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PRiriLBCE DU KOL 

LOUIS-; par lagrace dé Dlea $ Roi dé Fratice 
Navarre : A nos amés & féaux Corifeillers', les Cens*: 
tenant nos Cours de Parlement^ M;rîti:es'des'Requ^tcs^> 
' ordinaires de notre Hâtel , Grand Confâf, Pivt^i de Fk- 
tis, Baillifs, Sénéchaux > leurs Lièùtehans Civils acau» 
' «res nos Jufticiers qull app^r^cndra , S*alut. Notre amé* 
" Marie-Jacques B a x r. o i s , Libraire , Nous a fait expo- 
ser qu*il dcfireroit faire Ifnprimer & donner au Pk:A>lic un- 
]Mlai^urcrir>ii^titalé: J}e la Sociabilité, par M. ?Abb£ 
^'Pluquet, fîX Noos plaifoit lui accorder Mos'Iiettres dè* 
' Privilège pour cenéce^res. A cis c4USbs', voulant h^ 
; vorablement traiter r£zporànt« Nous lui avons permis tc 
' permettons par ces Prefenter, de faire Imprimer kdic: 
Cuvr;^^ autant defbis que bon lui femblera , & de le ven» 
dre» nUre vendre Sc débiter par»tout notre Koyaume». 
pendant le temps de fix années confecutives , i compter da ' 
^ur dé f a:date àcs PréCcfntes. Riifôns déftntês i tous Impci- 
- sieurs; Libraires> £^ autres perfônner» de quelque qiia- 
"ilçé 0c condition qn*eHcs Cbf ent , d^ introduire d'inf^c^ 
fion étrangère dans auctm lieu deitOtre obéifiànce r comme? 
a^ffi d'imprimer , ou faire imprimer , voidre , faire vcn>» - 
4re , débiter ,. ni çontrefiîre. leîdit OuyragjS > ni d*eQ fjaàte^ 
'■ aucun extrait foui quelque prétexte aue ce puiflè étre> ■ 
' fims la permiffibn exvrefie & par écrir audit £xp6fant» oti 
* de ceux qui auront droit de loi, à peine de conf^eition 
des Exemplaires contrefaits , de trois mille livres d'amoid^ 
oontre chacun de» contrevenais > dont un tiers iNous , un. . 
àcn à rHôteî-Dicu de Paris , & l'autre tiers audit txfo^ 
imt » ou à celui qui aura droit de lui , & de tous dépens ^ 
AnûoaiiptAtiAcaloiiUcluxceqlKccsJ^éûmcsif^ 
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des Imprimeurs & Libraires de Paris , dans ooisrmois de 
là date.dloellts; qtie rinpccflîoii ^idicOif^ra|e fen faite 
dans notre Royaume & non ailktus . en beau papier Zc 
iKeaux caraâères, confbrméoKBE aux. Bxglemeftt jdft là 
librairie, & notamment à ceiuî du lo Avril ifzs»Àfckic 
de déchéance- du prcfent Privilcge ; qu'avant de Peipoftc- 
cn vente . le manuscrit <]ui aura> ferri de copie à l'imper* 
fion dudit Ouvrage , fera remis dans le même état où FAp* 
proBation y aura été donnée , es mains de notre ttès-chec 
ÔL fcal Chevalier • Chancelier défiance ^ le ûcxu D£.1^* 
KoiGNOK , & qu'il en fera enftiite remis deuxEzempliires 
dans nààe Bibupthç^ue'^bkque /ua d^pi|'clllé' de notre 
Château du Louvre > un dans celle oe notre^it ueur db 
- LAfttoiGNoif » ^ un dans ccUd de npcre irès-ohar Zc fttk' 
Chçvalfer > Vica-Chaôcelkr & garde des Sc^uz de rran(|B » 
je fieur de Maupiou : le tout! .peine de nullité desTr^- 
.iSmtes; du contenu deTquelles vous mandons &aiio^« 
. ^ons de £ûre jouir ledit Ezpoûuit & d^ ay;ms cauie^; 
. pleinement -& paisiblement , ëws (buffiâr qu*il leurioit 
. nit aucun trouble ou ciyopéclM^eiit. Voulons que la. c^* 
pie des PréTentes qui fifra irapumée tout àu.lofi^ . aucoi^i- 
jBencemem ou à la lin oacuEi Qinnàge, (oit teime po^c 
«lUemau <£^ii£ée , &~qu'auz copies jcoUationnéjs par-Fan 
de nos âmes & féaux Confeilleès- Secrétaires > foi£^ic 
• ajoutée comme à l^onginàL Commandons au fcemîec 
notre- HuiiHer ouSeigajt ùu ce requis > de faire pour 
l'exécution d'icelles^ tous aâes requis & néceûàires » Ctfis 
demander autre perrai£lion, & nonokffam clameur de 
fiaro, Chane Normande & Lettres à ce contraires ; car 
.. teleft notre plaiiîr. Donné à VetfaiUes.le dix-huitiéÀe 
.jour du mois de Février > l'an de gtace mil (çpt cdis 
fbix^ite<£spt > & de Botie Règne k çinquante-dcoxic- 
-ine. Par le RoienioaCoDièil. . 

LE.B£CUÇi 

JLtgi^rerur le Xtgifire XÎTIIiii'U Ckkmire 
V'OyaU CtSyndicaU des Libraires (f Imprimeurs dt 
Varis j. N.f 1 199 , folio 1 66 » conformémerA au Ré*- 
gimemdfiiyi^, AParis ce é Mars 1767. 
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DE LA 

SOCIABILITÉ. 

SECTION TROISIEME. 

De l'origine des prindpes de 
foàabdité que nous avons 
découverts dans l'homme , 
& de l'obligation qu'Us ira- 
pofent. 

La caufe produârice de l'honv 
me , eft .lulll le principe de ies 
befbtns efTcntiels , Se de ît& obli- 
gations naturelles : nous ne l'a- 
yons d'abord conildcrée » «jue 
Tome II, A 



j De la Socïaéïlïté. 
.«ommc ufie force matrice (|u^ 
arrang^Qit la mzùext ^ & qui cx)t 
; ekoit ks €icau:2its y les aftrcs , ia^ 
cerre, les plantes & içs animaux » 
ces vues uiffifoient alors au def- 
fcin que nous avions de faire un^ 
examen impartial de l'homme , 
& de rejetter comme des notions 
fauffes ou incertaines, tout ce; que 
nous avions penfé fur fon origine y 
fur fa nature & fur fa dellina- 
tion. Maintenant nous ne pouvons» 
nous tenir à cette notion vague, 
ou à cette première fuppofition : 
la reconnoiffanee ^ l'amour de 
notre bonheur, la raifon ne tious^ 
permettent pas de reftcr dans cer 
état d'ignorance : il faut être ftu" 
pide ou infenfé pour ne pas de- 
firer de connoître une puiffance^ 
qui, en donnant l'exiftence à 
rbomme , Ta fournis à tous lcs> 
bcfoins qu'il éprouve ^ & a tout 
arrange fur la terre ^ pour qu'il 
puiife les {juisfaire ^ qui a dépofé 
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idans Ton cœur Te germe de tou- 
tes les vertus fociales, & Iç defîr 
de rimmorcalité > qui en lui donr 
nanc la mémoire,, la faculté de 
xaifonner , le defir de connoître>. 
a tout arrangé dans lesphénomè- 
jies de la nature ^ dans l'organifa- 
cion de fdh corps , dans la multi- 
tude & dans le développement 
de fes befoins & de fes inclina- 
tions pour élever fon ame àTidée 
d'une' intelligence (uprême rému- 
nératrice de la vertu , & vengo- 
xcil'e du crime. 

Nous fommes portés naturelle- 
ment à croire que la <:aufe pro- 
ductrice de l'homme, efl: une in- 
telligence fuprême qui a créé le 
monde ,& qui le gouverne} mais 
c'eft peut-être une illufion natu- 
relle à l'efprit humain, un pré- 
jugé que la raifon condamne : Spi* 
nofa , Hobbes, & d'autres Philolo- 
phes l'ont pcnfé. Défions - nous^ 
donc de ce penchant, & ne nous 



4 De la SociABiiiri. 
qu'entre un nombre infini de dî- 
jcftions ^ de figures , de vîteflcs 
différences dont chaque partie de 
Matière étoit fufceptible, la force 
atiotrice fc foie déterminée à une 
par choix & ^\f^c liberté. Car îl 
«'y a que le choix d'une intelli- 
^nce libte , qui puifle d'étcrmi- 
ner à fe mouvoir avec un certain: 
^égré At force & vers un certaiia: 
côté^ une matière qui pouvoit fe 
mouvoir ou ne fe mouvoir pas^ 
ûz mouvoir avec une infinité de 
degrés , & vers une infinité de cô- 
vcés différents. 

Attribuer cctce détermination 
;âa bazardée cft dire qu'une chofe 
^cft, fans qu'il y ait aucune raifon 
Ipour qu'elle foit. 

>îpïv-feufement il y a des corps-, 
lïy â des efprits effcntiellement 
-diftiliigués de la matière. Ges cP 
yrits connoiflcnt les corps , ife 
cprouvenr différents fentiments , 
icloû que Jes organes dur corps 



Sçcfion m* 7 

Cont afFeilés. Ccft la force motri- 
ce qui-a mis emre ces efprics & les 
.corps ces rapports qui pouyoient 
SIC pas exifter , puifque les corps 
J&c les efprits font des fubftances 
.^flentiellement diftinguées. Ainfi 
.toutes les opérations de la forcç 
motrice qui a produit l'homme ^ 
iuppofent qu'elle eft une intelli- 
gence qui veut & qui fe détcrnii- 
:îie avec ^connoiflance , & libre- 
ment. 

Tout eft lié dans le fyftêmç 

^hyfique de la nature > toutes les 

parties de la matière agiâent les 

unes fur les autres. Pour former 

Ja terre , les hommes & les ani* 

maux tels qu'ils font.;, il ne fufïL- 

ibit pa j d'agir fur le globe tcrref- 

tre & fur Tatmofphère qui lenvir 

tonne. Ufi degré de mafl'e ou de 

mouvement de plus ou de moins 

-dans les différentes parties de la 

matière qui compofe les aftres, 

«pu ^ui remplit Tefpaçe immçQjfp 

A.4 
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dans lequel ils fc meuvent , chati- 
gcoit tous les phénomènes. L'ia* 
telligence qui a formé Thommc , 
a donc agi fur toutes les parties 
de la matière que le monde ren- 
ferme , & elle a produit dans ces 
corps la figure & le mouvement 
^qu'elle a voulu, 

C eft cette même intelligence 
ui a mis entre les fentiments 
e lame & les mouvements des 
corps ^ les rapports que nous y 
Voyons. L'intelligence qui a for- 
mé le monde & l'homme, produit 
donc dans tous lesefprits^ les fcn- 
tîments qu'elle veut, elle eft toute 
puiflante fur les corps & fur les 
cfprits. Nous avons prouvé toutes 
ces vérités plus au lôn^ danslexar 
men du Fatahfme. 

Ces efprits & ces corps fur let 

3uels l'intelligence productrice 
u monde agit avec tant d'empi- 
Te, ne font point éternels , ils n'e- 
xiilcnt point par eux-mêmes 9 ou 
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5par la néccffîté de leur natures 
<:zr ils fçroîent fouverainemenc 
parfaks } ils auroîenc toutes les 
perfeâions .poflîbics. X.es efprifs 
&'lesxorps om: doue été crées., 
& ils Jont été. par .TintelIigçpQC 
produâirioe du monde ,:puifqu el- 
Ic^s a fait :çxifter pat-çout ou elle 
^ voulu, & au elle a déterminé 
leurs propriétés & leurs (|ualicés 
diâPérentes. 

iLmtelligence qûî.a formé les 
organes de Tixomme a doac auiU 
donné l'exiftence.à fon efprit & à 
COQS Iea<:o tpSi m^is elle ne Ta point 
reçue. : cAr ;il eft ^impodible que 
tout ;ait été ctç4> pu foitXprti du 
néaiK» il faut t^cedaiçement qu'il 
y ait un iltre <:xiilarit pariui-mê* 
me , qui n ait: point reçu , l'e^iften- 
ce ♦ & .qui Tait donnée 1 tout ce 

3ui la rççuç. L'intelligence pro- 
uâ:rice,de i'kornme & . du mo^- 
de exifl:^ donc par la nQ<;efIité de 
ia nature jcUe^ft ctprn^e , tpwer 

À. 5 
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pu»-ùarc à: ibuvcr^ncmcnc pxt- 
laîcc. 

Nous ne nous éccndons pas 
d&v^ntagc fur les principes méu* 

Shyiîques qui prouvcndcxiftencc 
c ccœ iocelligcnce touce-puiP 
fante: nous les avoastcaicés avec; 
beaucoup détendue dans i'exar 
jnen du Fatalilme. 

Âinli la metaphyhque &: la ttâ^ 
foQ nousconduilcntà iincclligeii- 
xe fuprëme , à laquelle nos be* 
foins , nos inclinations & les phé^ 
nomènes nous élèvent. 

Les hommes n ont pas toujoucs 
fuivi les lumières de la railbn & 
les infpirations de la nature dans 
la recherche de leur origine , & 
dans rétude de la cauic produc- 
trice du monde } beaucoup de 
philofophes Tontrégardée comme 
une caufe aveugle & néceflaire. 

Ce feroit ici le lieu de répon- 
vdre à leurs difficultés., mais corn- 
xjnc-nous ^axons ixecheiché dans 



Section TU. n n 

.^'exam^n du Facaliftneles caufes 

.de leurs erreurs, exporé Içurs fyf* 

'ternes ^ & réfîicé leurs principes; 

:nous prions qu'il nous foie permis 

.<lc renvoyer à x:ct ouvrage , les 

leâeurs (jui déi^reronc une con* 

noiâance. plus étendue des diifi- 

.cultes qui combattent la vérité 

r que nous venons d'établir , & de 

leur réfutation. Nous cxpofons 

L^ans Je premier Volume tous les 

fyftcmes du Fatalifine , qui fe font 

formés depuis la . naiflançc de U 

vphilofophie : juCqu^ notre iiçcle., 

& nous les avons reduiçs à deux 3 

rdont .uafuppôfe qu'il n'y a dans 

i Je monde qu'un fcul Etre,, une 

cfeule fiibftance dans laquelle exif* 

rtenttous Jes corps & tous les e£^ 

rprits ,'& dont ils font des modifi- 

fXations. iLe fécond fuppoi^ une 

infînicé de corps &:de fubftar^ees 

.qu'unac force motrice arrange 5 ^ 

«jdont elle forme tous les phéno- 

LxnèncsJS^. l'homme. Nous avoyas 

.A4 
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fait rentrer dans ces deux fyftê- 
mes, .& BOUS avons réfuté dans 
ic fécond & dans le troifiemc Vo- 
lume tout ce que nous avons cru 
qu'on pouvoir dire en faveur du fa- 
talifnie, 8c contre l'exiftence d une 
intelligence toute-pmifante qui a 
•créé tout librement , & qui gou- 
verne le inonde avec lageffe. 

Ceft IHntelligence créatrice 
<jui a produit roi>ganifatîon de 
3*homme -. c*eft elle qui a donné 
ta la matière une infinité de for- 
<mc% & de mouvements différents^ 
(fans lefquels le corps humain ne 
3>cut exifter. L'organifation de 
l'homme eft donc Teffet d'une 
volonté particulière de Tintelli- 
:gence -créatrice , elle n'eft point 
la fuite d'une loi générale.. 

La difpofition 4es organes eft 
scelle qu elle porte au cerveau tou- 
rtes les impreffions des corps exté^- 
«rîeurs. -L mteUigence créatrice a 
«m à celte jpartie du >cocp$ lui- 
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«nain une ame > & elle a établi 
que les impreffions faites fur le 
xrerA^au proxiuiroient dans 1 ame 
du plaifîr ou de la douleur , felon 
qu elles feroient utiles ou contrai- 
xes à la confervation du corps. 

Dans ce même corps, il y a 
ides organes qui portent au cer- 
jv^eau 9 non-feulemont l'image des 
autres hommes , mais encore Tex- 
^ef&on de la douleur ou. du.plai- 
-fir qu'ils éprouvent. 

Cette image de 'la ibutfrance 
:ou du plaiiir des autres ne s'y gra- 
^e point comme celle d'un fruit 
agréable ou défagréable : ellejpro- 
duit dans le fpeâateur un fenti<- 
^ment de ^plaifiu ou de douleur, de 
Jtriftefle ou iie joie -9 ainfi pour 
-rendre l'homme .capable du fen- 
:riment de l'humanicé , il a fallu 
xles organes différents de.ceux qui 
•£bnt deftinés à. produire Jesfenfa- 
étions. 

.Leiennment dci'humanicé dé** 



-14 De la Sociabtlité. 

pendoit donc d'une organifaciott 

rparciculiere qui a écé d^temiinGe 

. & chaifîe par rintclligcncc créai 

rtricc, elle a donc voulu qu'il fût 

.bienfaifant & compacifïanc, qu'il 

foufFrît'iorrqail feroic du mal , & 

qu'il refTentic du piaifir lorfqu'ii 

ioulageroit un malheureux. Elle 

a donc attaché des peines à la 

; méchanceté , & des. récompenfos 

. à la bîenfaiiance & a la fenfibilitc 

compatiiTante. L'inclinacton itactt* 

relie qui porte l'homme à aimer 

fon femblable , & la répugnance 

^ lui faire du mal font donc des 

loix prefcrifics par rintelligencc 

.i^réatrice. 

L'homme àimetaut ce ijui cotir 
:tribue à laxonfervation de foa 
« corps.^ mais il n'aimç pas fonbicn- 
ifaiceur , comme le fruit qui le 
.iwurrit , ou qui eft d'un goût 
.agréable. Il ^Uoit pour le ren- 
< dre rcconnoiAant qu'il y^ eût dans 
'l'homme une difpoiitiQn difËérea- 



~Séiciion III. ^<y 

•te de la fcniibilité. La reconnoifr 

;£ance n eft pas une fuite dcsloix 

qui ont .produit des êtres fenii-i 

ibles, ccft l'objet dune détermH 

nation &c d'une volonté particu.r 

liera, de TînteUigence creatcice.f 

qui a voulu^ que l'homme fixe recon« 

noiiTant , comme ellea voulu qu'il 

fût bienfaifant* 

Ce que nou« avons dit de Fhu'? 

manicé, de la bienfaisance >& de 

:ia reconnoidaiice, il fautle direde 

tous les^rincipes de fociâbilité. . 

Il en eft un qui fait que l'hom^ 

me fe condanne lui-même, lorf« 

qu'il a été injufte ou inhumain;} 

il éprouve des remords., il-a une 

confcience quilecondamne. L'in« 

célligenee créatrice à donc voulu , 

que l'homme, regardât comme ua 

-crime tout ce qui attaque le bon? 

heur des autres. Toute action 

nuiiible eft donc en ^[ct un cxit 

xne qui déplaît à l'intelligcncciut 

^rême :& toute ^uiûàute, Xe .xét 
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mords & le repentir qui fuit une 
aâioniiihumatne, eft une correc- 
tion naturelle , unç défenfe qu el- 
le lui fait fans cefTe de nuire aux 
autres -, Ic.cri de la confcieace eft 
une promulgation continuelle des 
principes de fociabilité par toute la 
terre &: à tous les hommes. -Quel* 
les loix humaines font auffî claires^ 
aufli authentiqucment publiées^ 
auiïï connues ? 

La crainte de la juHice divine 
dans une autre vie ., le defir 
d*exi(lcr après la mort , qui fe fait 
fencir dans toutes lésâmes eft auifi 
bien Touvrage de Tintelligence 
créatrice ^ que iorganifation de 
l'homme. Ce font des motifs qu'el^ 
le a deflinés 'à porteries hommes 
à la pratique des vertus focîàles,} 
â moins qu*on;ne prétende qu'el- 
le n'a point voulu x:e ^qu'elle s*eft 
pourtant déterminée à-faire Iibrc« 
ment , avec choix & j)ar préfc- 
icncc. 
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Lintellîgcncc créatrice a mis 
entre les phénomènes de la natu- 
re , & les impreflîons des organes , 
entre les imprdffîons des organes 
& les fentimcnts de Tanie ,les rap- 
ports que nous y voyons i c'eft 
elle qui a mis entre les éléments, 
les rapports propres à produire les 
fruits & les dons que la terre pro- 
digue à riiomme ^ auffi bien que 
ce fpeâade de puiflance & de 
tcrreqrrque nous offrent les voi- 
ckVk^ y les orages , les météores. 
Elle a mis dans l'homme les be- 
soins qui le forcent de sjéléverà 
rîdée dkiûe intelligences réatrice , 
& les difpofitioiK néceflaires pour 
que les dons & les phénomènes de 
la nature *produi£Uent en lui des 
fentiments d'amour , de refpeâ , 
de crainte & d admiration pour 
elle i elle a donc voulu que l'hom- 
me l'honorât par tous ces fenti- 
mcnts, :& que tous le portafTcnt à 
^eidrer de lui plaire^ 
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L'homme en ne fuivanc que fon 
rînclinacion naturelle , & la lumiè- 
re de la raifon, connoîtque pour 
plaire àrêtrefuprême, il faut obéir 
a fcs loix , fc conformer à fa vo- 
lonté \ il voit & fent qu'il a voulu 
que l'homme fût bienfaifant , jufr 
te > bon , compatiffant. La bienfai- 
fancc & la pratique des vertus 
focialcs , font donc des parties 
cfl'cntiôUes de la religion naturel- 
le, un culce indiCpenfable ^ & le 
principal moyen de témoigner fon 
amour & fa reconnoiffance à l'être 
fuprcmc. 

Ce neft point dans Tignorancc 
ê: dans les préjugés , dans Tinté- 
rcc &: dans les fourberies des prê- 
tres ou des politiques, que cette 
religion a (a fou rcc \ c'eft dans les 
plus pures lumières de la raifon ^ 
dans le cœur même de l'homme.i 
iClIc n cft ignorée invinciblement 
cdc pcrfonnc , & nul prétexte n en 
jpeut di^enfer. 
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TLcs principes de fociabilîtc ^ 
unis avec la croyance de l'intelli- 
gence créatrice , forment donc 
un fyftême de reHgion qui tend 
À faire régncF fur la terre , la paix 
^ le plus grand bonheur donc 
f homme foit capable. Par - tout 
•où cette religion animera les hom- 
mes y une bienfaifance active , gé- 
jftcreufe jufqu'au dévouement, un^ 
j'a tous les hommes* Le foulage* 
binent d'un malheureux fera utt 
^plaiiîr , & un objet d'émulation } 
les maux infcparablcs d^ la natu- 
re humaine ne font plus fans réme^ 
de; ils auront une fin, & cette 
^finfera le commencement du bon- 
.heur pour l'homme vertueux. 

Quel pouvoir donc être l'objet 
.ide Bayle dans cette Imultitudc 
/d'objeâiions , paricfqucUes il s'eft 
efforcé d'obfcurcir l'cxiflcnce de 
J'Erre fuprcme. Il combat cette 
vérité par les maux auxquels la 
^nature humaine eft fujctce > par 
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pkra^^sr , & ïl TctKCGn' aux hom- 
ae t gj iccs irîoakcs , âc àc luppor- 



o&le â2Tk «Ukîs ce genre de coin- 
poiiÂnoa , 5l qsî îc gioriûoîent de 
Icars Lucccs ^ à cm peuple intcnfig 
qui 2.p:è5 avoir caé le pias iâge » 
Je pÀos jude , îc plus tendre & le 
Bcilkar des Rois , ie feIicicc-> 
r<Ht fie cnompkeroic de ion par* 
xicide. ( i ; 



(i) AthjLOTumque gl:yrim<uum > permdw 
-tffi ^ji^ulcijl.'azis fopulus de fipieatiïïimi 
J$£aignijumqtie principit cœde avamu uuer 
fi & grjtulartstur, Lctxxc de Hanfi âlortàe à 
DcTciitcs » rom. r. da Lctnes de Ddcanes « 
LctCTc prcmîcrc. Atihc Moros , Phèdre avoif 

; Et ut putcnturfapen^ c^lum vinipmiiiC 



^ 
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SECTION QUATRIEME. 

ri 

De lapofflbilité delajubordv- 
. nation entre les hommes. 

JuES befoins & les inclinations 
que l'homme reçoit de la Nature, 
le portent à s'unir à fes fembla- 
ble$ y èc dirigent toutes (es facul- 
tés , toutes fes f prces & toutes (es 
aâtons, vers le bonheur de ceux 
auxquels il eft uni , & vers le bien 
général de l'humanité. Mais la 
Nature ne fait pas naître tous les 
hommes avec des forces égales, 
ou avec les mêmes difpofitions, 
& les mêmes talents pour les fonc- 
tions qui peuvent contribuer au 
bopheur des autres. Ils n'ont pas 
tous les mêmes lumières & les me* 
mes connoiffances j ils peuvent fe 
tromper > ^ pervertir les inclina^ 
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cions qu ils ont reçues de la Natu-i^ 
re. Il faut donc pour afTurer la 
paix & le bonheur des fociécés y 
qu il y air une puifTance capable 
de diriger&d appliquer les forces 
particulières , les talents , Tiridulr 
trie » les facultés des hommes 
réunis , qu'ils fe foumettent à cet- 
te puîdance , & que tous en dé- 
pendent. 

Cette dépendance cft ce que 
Ton nomme fubordination y poli- 
tique ou civile , fans laqueUe i£ 
eft clair qu'il ne peut y avoir de 
lociete. 

Mais cette puiflance nctant 
établie que pour le bonheur gé- 
néral , elle eft fubordounée elle- 
même à cette fin , & ne 'doit agir 
que pour y conduire les hommes 
qui lui font foumis. La fubordina- 
tion politique a donc deux par- 
ties cflentielles : la première con- 
iîfte dans Tobéiffance des parti- 
culiers à la puiflance qui gouvet^ 
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ne : la féconde dans robéifTance 
de la puiflance qui gouverne , à 
eecce loi primitive & immuable 
de la Nature & des fociétés , la 
bonheur général &: commua. 

Si les hommes réunis peuvent 
établir fur eux une puiflance fu- 
preme ,& kii obéira s'ils tendent 
nacureltemenc à établir cette puiir 
fance & à sy foumettre î fi les 
ïiommes dépofiraires de cette puifr 
ÙLticc peuvent la diriger vers le 
bonheur général y s'ils font por« 
tés naturellement à la diriger vers 
cet objet , l'homme efl capable de 
la fubordination néceiTaJre pour 
la formation y le maintien &c le 
bonheur de la fociété. 

Continuons à examiner fans pré- 
vcrrtion & fans préjugé l'homme 
<le la Nature ^ & nous le trouve* 
ions Tapablc de cette fubordi^ 
i9sation«r 
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CHAPITRE PREMIER^ 

Les hommes réunis font port/s na- 
turellement h établir fur eux. ^ 
une puijfance fuprême , ù a lui 
obéir ; ou a obéir a celle qui 
gouverne lafociété dans laquel- 
le la naijfance ou le choix les 
ont placé, 

X^A dépendance eft le premier 
état de l'homme : la Nature le faic 
naître foible > & incapable de fe 
procurer aucune des chofes nc- 
ceiTaires à fa confervatioa : elle 
le confie & le foumet fans réfervc 
à la tendreife du père & de la 
mère i il femble qu elle ait voulu 
que la fubordination fût la pre«- 
miere de fes habitudes y IK qu'il 
en fentîc les avantages long-temps 
avant qu'il pût en connoître la 
f>éceflltc par la raifon* 

Auffîtôt 
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Auiïicôc qu'il peut réfléchir , if 
voie que fon père & fa tnere pou- 
voient lui ôcer la vie ou laban^ 
donner } qu'ils l'ont nourri y qu'ils 
l'ont protégé , contre les hom- 
mes , contre les animaux , contre 
les éléments j il voit qu'ils l'inT- 
ttuifent & qu'ils lé dirigent i il 
voit en eux des fouverains natu* 
rels, parce qu'il les voit comme 
des hommes Supérieurs à fui , pat 
leurs forces & par leurs lumie-* 
tes : mais il voit qu'ils ne font ufa« 
ge de leur fupériorité que pour 
ton bonheur y ils font pour lui 
des êtres fupérieurs & bienfaifants; 
il les refpeàc , il les aime , il crainî; 
de les irriter , de cefTer d'en être 
aimé 3 car le refpcâ , la crainte 
&: l'amour font des fentimenrs que 
produit néceflairement l'idée &: 
ht préfence d'une puifTance fupé-^ 
mure qui s'occupe de notre bon- 
heur. 

J\inii, pendant fon enfance 9 & 
Tome IL B 
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Ipus le gpuv^f A«niQr^ paternel ^ 

l!]fiabkiiicie ae U Aibèfdipack>n » il 
90 contK^k p^r fa priO|)re expé- 
i^kuce W^ a^ai[>cages & M ficcefiî-* 
cé ib iii' cil <jii(|>o(é. pa-cioc^ loDgue 
haintud^;, à voie 4^^ .^^ fupé^ 
il^ijr ^i V6U| le go^yçiniei' , Ufi 
h<i>aiEne refpeâabie & bienfaifàxir^ 
Si^ppofoi^ ^c k bazacd xéu^ 

iiàmmk ;ipp(orfîçtfa dan», la £9-» 
ci^jté^ua; pf iftcipc : 4& iby/Em/Ëapi 
^ die reipeâ ppur. le$( hpmmcs 
Jes plus éclairés » & qjiii pbflé- 
fkfohc les qualité^ les pl^is pro-« 
pfies à pr<>ij:iiicer'lfav«)tage pour 
îeqyei .les : familles fe iV>^c uéu- 
mes». C^eijb ajif$i <^ les Eciiiapîens 
dboiûâbieni: pwr Hoî ^ cancoc 
l'homme le ^^m robufte ^ tantoc 
le berger le plus habile > quelque* 
£(^3 Iliibfnme' le. j4us »«li^ : raon* 
dis qu'après avoir fécoué le joug 

^s Aâ)âitm9 ^' ks. M«4qs\j. pour 
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arrêter les défordre^ que CMfoit 
chez eux TÂnaf^cbie > iê foume& 
tmcM abfatttrnenc à Déjocès ré^ 
commandaùle chez eux ' par fâ| 
lumières Se par foti équité* 

Aitïii , dans Tondre de la nacu* 
Te , la puilOfaûCe à laquelle la di« 
rcâion des forces de la fociété ed 
confiée, prend naturellement 1% 
place d< l'autoricé pacethetle >el^ 
devient pour chaque parciculiet 
ce que Tatitorité paternelle e^ 
dans la famille. On la voit fan» 
cefie occupée du bonheur de là 
fociété ; cm doit à fes ibins , à f4 
vigitjinëe , à fes lumières > laféciâj^ 
rite » la paix ^ le bonheur dont oii 
^it 'r elle remplit par rapport à 
chaque Citoyen , toutes les fohcy 
tions des pere$ & des mères les 
plus tendres: fes foins pour i'hom- 
«le précédém la haiffance &'s e- 
•tendent aa^elà de la vie.- ÀirtJ 
rhomniç doit refpefter &( chérit 
nçet^e puiflance comme un âls 
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iréconnoiflanc & bien né chérie le 
xncillçar perc & le plus vertueux. 

Quelle que foie la forme du 
gouyernement , voilà la conftitu- 
tion eflciiticlle de chaque focicr 
té , voilà l'objet , la deftination & 
la loi de la puifTance qui gouver- 
ne } & il n'eft point d'homme qui 
en réfléchiifant , ne voie dans la 
foçiété où il vît, cette guiflance 
veiller par-tout , à la fureté & au 
bonheur des particuliers , défen- 
:daht le foible , vengeant l'oppri- 
mé , maintenant chacun dans l^a 
ppflçflion de fes droits & de (es 
^iviléges. Il n'eft donc point 
jd'homme qui n envifage la puif- 
iance qui gouverne la fociété 
.dans laquelle il vit , comme une 
mère, comme le père de tous les 
iujetSt 

C eft cette puiffance qui fait la 
[patrie > ce font les loix qui font 
cette puiifance. Par -tout où les 
loix ont pour objet le bonheur , 
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la paix , la fureté des Citoyens^ U 
y a une patrie. Comme c'cft par 
les loix que chaque Citoyen jouit 
de fes droits & de tous fes avai^ 
tages , on conçoit la réunion d^ 
ces loix comme une puiflânce iik- 
viable qui veille fur tous les lieus 
de la république & qui y eft attar 
chée. Ce font ces idées qui nous 
font regarder comme notre par 
trie , lecat dont nous fommcs Ci- 
toyens , les lieux où nous fomme^ 
nés , où notre enfance a été pro- 
tégée , où l'on traite comme des 
ennemis quiconque attaque nos 
biens, notre parfonne, notre viç> 
Tout ce qui attaque la puîflian- 
te > la gloire de l'état dont nou$ 
fommes Citoyens , attaque donc 
notre exiftenee & notre bonheur* 
yoilà l'origine de latuchement^ 
de l'amour 5 du dévouement pour 
la patrie, chez tous les peuples , 
dans toutes les nation? , de quel* 
que manière que cette puiiTancç 

B5 
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agiffe , quelle que foîtla forme du 
gouvernement. 

Jamais rameur tîc fa patrie ne 
^tekit iîans le eœur dti Gîtoyen. 
iLeS mftHieufS qiie des' temps diffi* 
lÉiiéS V des qauft;^ cçrârngercs , .ou 
^itt^riidéhcè des admîniftratcurs 
delapttifTance fohveraîne attirent 
&irk pwrîe j tOHehent virement 
"te ;Qt6yêi> i'ilièmme vertàéux } 
fc chez toutes lés natîom , le Ci* 
toyeti indifférent fur les «rattieurs 
et la patrie , le fédîtîcux qtii la 
trouble, le perfide qui la trahit, 
font de$ fils aénamrés & deStnont 
«res. 

-i Combien donc eft fuperfieicl- 
le , faufle & inhumaine la poKtî- 
^e qui veut que la crainte & la 
fnifere foicntle motif de la'fou- 
fnîffion àts fujcts , & !e fonde- 
ment de fautorité des fouverains. 
Les |>artifan5 de cette polf- 
rique barbare prétendent que 
l'lu>mme eft incapable de fubor^. 
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^dînâçion : x^^ pAtxe qu'il a un 
amour eflenciel pour rindcpen- 
Àz^cé & pout !a dontîiîatîon , qui 
ne peut être réprime que par ia 
rramrc : z^. Parce due Thomitiè 
Toit naturellement aans un fopé- 
TÎeur un ennemi , & qu^il eft ja- 
loux des avantages & du bon- 
heur des autres, j*^. Enfin > parce 
^ue l%oltttbe étant natureltêment 
& effentiellcment vain ,1! lui faut 
des homtifîages , des rcrpeéts , & 
tics lonariges , des efclavcs pour 
îfetîifâîrc fon orgueil Sr fe vanité. 
• 'Tâchons de tJMKpcrdeieTrcutî 
pksf ftmcftcs aubotihcur des fo- 
ùtétci, tbH^êîès: îticurfions des pcilr 
jplt s barbâtes te féroces. 



» . 
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Akticjlb premier. . 

U homme n*a point naturellement 
pour l'indépendance & pour la 
domination ^ un amour qui le 
rende incapable de lafubordi- 
nq,tion necejfaire au . bonheur 
& à la paix de lafçtciétc. 

JL 'ho M ME 9 dit-on, veut néccf- 
fairement être heureux, &: il ne 
peut 1 être qu'en fatisfaifant tous 
les defîrs, & en fe procurant une 
infinité de plaifîrs, Oï, il n'y a 
point de fubordination, point de 
dépendance qui ne ^^nne des 
bornes aux defirs & aux plaifîrs 
de rhomme j ainfî toute dépen- 
dance , toute fubordination eO: 
un état violent , un éçat contre 
nature , dans lequel Thomme ne 
peut être fixé que par la crainte 
& par la force : il fait ùlm ceflb 
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effort pour en foriir , & il en fort 
aufStôc qu'il le peut impunément» 
L'homme eo fociété y eil un efcla^ 
ve qui travaille fans cefle à ufer 
fes chaînes. 

Il ne lui fufEc pas d'être Kbre » 
il ne peut Te procurer feul tous les 
plaifîrs qu il deûre pour être heu- 
reux y il a beCoin du fecours des 
autres hommes. Il fait donc fans 
ceffe effort pour fe les affu jettir de 
pour les obliger à fervirfes defirs. 
Il tend donc fans cefTe à s'acquét 
rir fur eux un empire abfolu. Âinfi 
dans toutes les ibciécés , de pro- 
che c^n proche , tout eft en effort 
pour fe fouftraire à Tautorité des 
Ipix, ou pour acquérir du pou- 
voir. 

L'hiftoîre de Thumanité cntjç- 
rè jnc nous offre que les effets de 
tct amour de findépcndance & 
de la dornination. Remontez dans 
les ilécles paffés > parcourez toute 
la terre , vous yerrçz cet amour , 
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it'^ néceffaires à fon exiftence » &; 
à fon bonheur. 

Dans letat de fociéré , fi le 
champ du Citoyen na pas été 
fécond , il n eft pas obligé de Quit- 
ter fa priatrie , de s armer , de faire 
la guerre pour fubfîftèt ; lafôcié- 
, té pourvoit à tous fesbefoins, elle 
s arme contre l'étranger qui voii- 
.droit envahir fespoflefïîonisoU les 
piller, & contre le Citoyen injuP- 
te & avide qui veut ropprîhier } 
elle veille fur fes traites , jiut Tes 
contrats > fur fcs promcffés i fur 
tous fes engagements:, afin àjiW 
ne foit ni iSduit , ni fruftrè \ elle 
eft le garant , la caution de tout 
•ce qu on lui* promet 9 die pour- 
suit & punit comme un ennëi|li 
quiconque attaque Ta vîer ^^ iôrx 
repos , ton honneur, ou qui rt bir- 
hvt fon loifir & fes amufements. 

Aucun état ne fournit à Thomme 
les moyens de s^éclaîrcr & d*inf- 
cruîre > cbmm^ ic^t de fbciété. 

t 
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Ceft dans la fociété que fe dé^ 
veloppenc la bienfaifancc , la re- 
connoiâance » ramicié , le defir 
de reftime , en un mot toutes les 
vertus fociales i elle ouvre à Thom- 
me une fource intariiTable de plai- 
£rs , elle fait naître dans Ton cœur 
une fucceffîon non interrompue 
(de fentiments qui lui rendent 
agréai>les tous les niomens de foa 
exiftence > qui remplifTent le de- 
£r immçnib du bonheur dont il 
<ft anime« 

Elle défend, ileflvrai ,à l'hon^ 
me d'être malfaiiant, in)ufte> opr 
preneur } mais nous avons yu qup 
pour être heureusf. i l'homme n a 
ta$ (^foin de nuire aux aut;res^ 
48^, qû'ili ne, peut, étte xoalfaifant 
l^ns Jçre m>J[j^^ 

fociété» n^ôtei l'homme rien de 
ceVjuel^ Nature a rendu néceflai- 
rc à (on Bonheur } elle ne lui in- 
terdît ^i[ie ce qui k loiid^malh 



reux, 6c ce qtrç la NPatnre lof Oitr 
€cnd : çnfÎQ ettè . kri procur* CôiJt 
«c quT peut le tendre heuirëûi: ; 
%ll6 hiT en afltire I2 jouHance : Tes 
Jbefoius, (es inclinations naturel- 
les le portent dohc 1 Xe foamdt- 
•trc âiix lôix de k'ibiciété ^.& aû- 
<iin bcfoin;,' mtcxrttf hidiitiLatiQii 
teatùreMc ne lé p^rtc à sy fouf- 
^aire. ' . '"'■ • ' ' * • 

L'indcp'ewîâîïtfr'âbfolue &:la 

idô'imnatton ,• ' rrc <^nt gaV , ' ftj^ 
peuîf, nat;ler ^in|i,,dcs\ûdlnàesrël- 
Ï«i^iléy4ti1^àft#^dïrft{tjiiïme. 
Ce tf tft))diné;^clé^èffé-ïwèmà & 
î'horfiirtfc fctihàTre' fiijdcpcndâh- 
fcfe i'c'ëft cpmtttc nibyen dé ^aflii- 
vet fa- fotïHJïtfïce' ^cs ^^ ns ri^éiaf- 
'^ffëtà<^ «t^h^i ût-mStï^ 
jouit 4e c«^?3a^èe^if a' 2êT. 
Ire'ééieit^«é'tfô.tfê»(/iè<!é'., ^^ 
plus ^t>edp«d*étstt <riiidérfeHdJ?ii- 
iè'c abrok»^;*'p6ifotije i^hî. Véxlt 

«vil , towVfcs îriembéfeT K^'jk. fè- 
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TCT CCS Ihchs , & qoc dms Tecis 
d mdcpciulancc 3 cft prire du &-. 
cours des autres homcncs , Se ex-' 
pofc à être dépouîtTé des blrcs 
néccŒÙTCs à ion boaheur } atnfi » 
Famour du bonheur porte rhom- 
me à s'unir à fcs lenabLibles , 8l 
1 ne fe réferrcr dans h fociéce , 
^uerîndépendancc quelle accor- 
de , & qm fuffit toujours au bon- 
heur de Thompie. L ecac civil a cfl 
donc pas un état violent, les loix 
ne font pas des chaînes que le 
Citoyen cherche a rompre , ce 
font des proteârices , des fauve- 
bardes qui veillent à la fiireté ^ 
elles ne lui Atent que le pouvoir 
deiê rendre malheureux en deve- 
nant malfaifant^ Ou en cherchant 
tt bbhheùf djiûis tes o5fets aux^' 
àuèk m N^uré ne 1 a point attar 
^nc > elles ne ^enênt ûi i nomme 
fagc ^ m l'Homme éclairé j ellet 
guident l'ighôrant & contiennenc 
rhonimeîaiprudént'otf paffioime 
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qui court à fa perte y elles ne por^ 
Cent pas plus a atteinte à la liber- 
té naturelle de Thomme que les 
balifes qui montrent les écueils » 
ou les barrières dont on enferme 
les précipices ou les lieux dange- 
reux. 

L amour de Findépendahce qui 
teut fe fouftraire à la puiiTance 
des loix y n'exîfte donc que dans 
le méchant y & dans l'homme 

fiailionné » dans le furieux , dans 
ignorant ,- dans le ftupide. On, 
ne peut donc la regarder comme 
tiiie inclination naturelle , com^. 
me un penchant invincible, corn- 
nie vice eÛentiel à la Nature hu**^ 
iiîaine. 

Il eh ieft de Tamour de la do-. 

fnination\ comme de 1 amour de 

• ruidépendance. . Lliommc peut 

fans domihër fur les apttes , ie 

} procurer tout ce qui eft nécef- 
aire à fon bonheur } ainfi le defîr 
de la domination n a pas fou ori-» 

. ». VX ■• m t J -"rf ■-■■ 
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gine dans un befoin efTenciei à 
1 homme i il n y cft pas porté par 
un penchant naturel & invinci- 
ble , qui le tienne toujours en ef- 
fort & en adion pour tout fou- 
mettre. 

Ces idées puiféesdans la nature 
de l'homme , font jufHfîées par 
1 cxpérièfice. . 

ISfous v6ydp$ des peuples./ou- 
mis (ans crainte à leurs loix , à 
leurs A^uyerains i des fouverains 
qui abdiquent ou qui donnent des 
l)ornes à leur autorité 9 des parti- 
culiers qui refufent de monter fur 
le thrônc 

» Lès Chinois , fous les premîc- 
•res Dynafties , dit un de leurs 
» Sages y ne s'écartoient jamais de 
»robciflancç 9<ffiu devoir , pour 
a» quelque danger ou pour quel- 
»que intérêt qjic ce fût.^Ces peu- 
»plcs, dîs-je , étoient-ils toujours 
a» animés par quelque récompenfc 
m ou par quelque punition préfen - 
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s>tc ? non, mais leur cœur étoit 
» établi dans le bien & dans Ta- 
» mour de la juftice y ils ne fe poii- 
» voient réibudre à rien qui y fut 
» clairement contraire. Le froid, 
«>Ia faim,lesignominies, la mort, 
•rien ne pouvôit leur faire oublier 
»cc qu'ils dévoient à leur Prince. 
» Voilà pourquoi nos Dynaftîes 
»ont dure fi longtemps, (i) 

Ces mêmes Chinois , ont eu des 
raifons & des mocîfe de changer 
leur gouvernement j ik ont p^ 
plufîeufs fbîs le chan^r , il leur 
a été facjîc de donner des bornes 
à la puiffanccde leurs Empeteùrs, 
& cependant Its n y ont jamais 
porte la moindre atteinte. 

Sparte , pendant plus de fix 
fiécles, fût heureufe et pàîfiblé, par 
Fobfervâtîon des léix \ rien de ce 
qu'cHcs'^éféndoieût ixcioxt agira- 



ipK 



(x) Du Haide > ddcrijp. de U Cbinc f $. ^ 
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Me , riéfl de ce qu'elles comman- 
doieht h-étoit pénible & rebutant: 
la fensfaftTon attachée à i obferva- 
tîôn de là loi , fe joîgnoît toujours 
à ridéç cic ce cjtfelre prefcrivait ^ 
le fcntïtndtit de: la honjte ,^ du dé-! 
plaifir ôè" de ravcrfion , étoit in- 
îéparabFe de la chofe qu elle dé- 
fendait j ehfortd que foîjfçrva-i 
don de ïa foi ctoit pour tous Ici 
Otoyens une (crurce de plaiûr^ 
en fijjet cbnt^hûef dc-facî«uftioni 
un bonheur habituel. Le Spar-| 
date ctoit heureux par le fentî- 

tncht habituel 40 fa conformité à 

k lôf." ■ ■ y ■ • ■ ' 

On trouv<ççJttc foqmîffion au» 
lotx,che7 ron^ les peuples dans 
leur origine: 

L'hiftpirc de la Chine offre des^ 
exetnpjcs fréquents de fouvcrains 
4ijà\ abdiquent i^on eh trouve chez: 
les Greci. 

Pîttàcus , reçut à Mytîléne de 
grands honneurs , pour les fervi- 
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ces qu il rendit à fa patrie , & les 
Mytiléniens 1 élevèrent enfin à U 
fuprême puifTance. Il en jouit dix 
ans , &c ne l'employa qu à déraci- 
<ier les vices contraires à la paix 
ôc au bonheur des Mityléniens« 
Lorfqu il eût établi la chofe publi- 
que dans l'ordre qu'il crût le plus 
propre à y rendre la paix conftan- 
te ) il abdiqua l'autorité fouverai* 
ne j redevint particulier, & ne fe 
réferva qu'une très-petite portion 
du territoire , que les Mityléniens 
lui avoient donné. ( i ) 

Si Théopompe n abdiqua pas 
la fouveraineté , il eut le courage 
peut-être aulh noble y de mettre 
des bornes à fa puiilance , en éta- 
bliifant à Sparte des Infpeâeurs 
pour les Rois mêmes, {z) 

Lorfque Xerccs oflfrit à Léonî- 
das de le faire Monarque de tou- 

II) Dipd. Fragm. trad. de Terrafon} 1. 1: 
. ^ (i) Fluur. vie de Ly curgue. * 
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te la Grèce ) s'il vouloit embrafler 
Ton parti , Léonidas lui répondit : 
» £1 tu com^oifTois en quoi confî£- 
p te le bien de la vie humaine , tu 
lonë convoiterois pas ce qui eft à 
» autrui > mais> quant à moi, j'aime 
» mieux mourir pour le falutde 
9» ma patrie. que de commander à 
jp toute la Grèce. ( i ) 

Il peut donc y avoir un fenti- 
niçnt plus puiflant fur le cœur de 
l'homme , que l'amour de la do^ 
mination : telle eft la foumiflion 
aux loîx ^ à la crainte d'ufurper 
un pouvoir înjufte & nuifible. 
L'homme peut même préférer la 
mort à une puilTance itijuftement 

^jcqijife/ 

Lorfque Scipion dépouilla An^ 
(îochus d'une partie de fes Etats , 
&ç rédui^t fon liloyaume aux pqf- 
{çffions qu'il avoit au -r delà du 
mont Taurus i ce Prince remer-* 



•V 



(i) Floutcjtf dits* noc. dcsLaccdi 
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cîa finccrcmenc ki Romains , pai? 
ce qu'en lui ôcanc une partie dé 
{ç,% Etats , ils lavoient déchargé 
d'un Êurdeaai ti^op pefant^ & qu'ils 
avoienc leduit ion Royaume à 
une étendue de pay$ qu'il pouvoir 
gouverner. ( i ) ^ 

Il y a dosic un femimenc d'hu« 
manité plus puiâànc fiir le cœur 
^de L'homme ^ que rain<M}i de la 
dommoziàq , & rhdiûme peut 
«imef l:e bonheur des autres plus 
ique fa propre puî^nce. 

Alexandre vainqueur de Tyr , 
joâTrit la royauté à un Citoyen 
xeipeâable & aimé ^ le pks riche 
& le plus Gôniktérable de Tyr. 
Mais ce Citoyen qui n'avoir au^ 
oune liaifon de parenté avec ceux 
qui ) îufques-là avoient occupé le 
thrône y refufa d'y monter , quel- 
xjn'inilajice qu^e Idi ih Epheftion } 



^ fi7Titc.Liv. t. ^7. Juffîn; /. ji.VaLMax. 
/. ^. c. 7*' 



wciTe de nommer qucl(]^'ua de 
kl famille Royale^ pour ^ quau- 
Qioias le 'Roi de Tyr lut duc fa 
Çooronne i îliodic^iia ua homme 
j^cin de fagetta ^. de bo^ntp^ ^ mais 
extrêmement pauvre , \w porta 
les habiss Royai^ > lameiiia a Tyr 
& le proclama Rpk ( i ) 
. Il y a donc d;aas le cœur de 
l'homme > un fentiment de mode- 
racioa & d'équicé, plus puiiTanc 
que FaxH^our de la dominacion»^ 

.L^lquT^;^ premier Empe- 
sa reur de la Cbpne y voulut fe don-* 
»ner ms^fucccflèur, il fît venii un 
âdjde i^sMmiftres^ en qui il avoit 
wplus.die confiance, par l'eftime 
x>^u\l faiibii; de ia pruderK:e &de 
»fa probité ^ ôc vpuliit dépo£er en-» 
aaueiev mains (a Couronne. Ce 
3>iage Minière $'exçuiâ de rece-^ 
a? voi4; ççc hqs^ieur , fiir çc que le 
» fard/saAii çtoii: trop p6ranï;poui 



<,i)Diad./. I7#t 
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»des épaules auffî foibles que \ti 
aofiennes , & en même* temps il lut 
»propofa un Laboureur nommé 
» Ckun 3 que la vertu , la probité > 
a>là patience dans les plus rudes 
» épreuves , la confiance qu'il s at- 
» tiroir de tous les gens de bieii , 
» & une infinité d'autres excellent 
»>tes qualités qui le rendoient di- 
»gnc du chône. 

» Y-a-o le fit venir pour éprou- 
9>ver fes talents , il lui confia le 
«gouvernement d'une Province. 
»Chun fc fit une fi grande répu- 
»tacion de fagefTe , de prudence, 
»de modération & d'équité , qu'au 
» bout de trois ans Y-à-o l'aflbcia 
^ à TEmpire , & lui donna fes deux 
•> filles en mariage. ( i ) 
. Chun transporta la Couronne 
fur la tête d'I^a , & les enfants de 
Chun furent fournis à Y-^d ^ com- 
me ils Fauroient été à leur père. 



(i) DuHakle» !• up.^. 

Cl^n 
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Chun ne s ctoit déterminé à ce 
'choix , qiie for Tidéc qu'il s ctoit 
formée de la capacité & du rnéri* 
te à'Y-a , il vécut dix-fept ans de- 
puis qu'il l'eût aiTocié à 1 Empire , 
te l'uïiion fut fî grande entre ces 
deux Princes , qu'a ne parut jar 
mais que i'autorké fût parca* 
gce. (i) 

Il peut donc y avoir un amour 
'du' bien public , fupérieur à l'a* 
tnour de k dominanon , puifqu'il 
y a des Souverains qui aiment 
inieux partager l'autorité fuprêmc 
que d'tin jouir feuls , au préjudir 
ce du bien public. 
' Il y a un lentiment de probité , 
de modâftie & de juftice plus fort 
que l'àitiôur de l'indépendance; 
puifqu'il y a des hommes qui aï» 
ment mieux refter fujets, que de 
l^tnnmandéf', & qui pouvant ac- 
jquérir lautorité , la font paifer à 

■ • ■ y ' ■ ■■ ' " 

Tome IL 
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des hoxnxnes qu'ils jugent plus 
éclairés , plus iagcs & plus capa? 
blés de gouvernée. 

Tandis que Léopidas réiîftoic^ 
Xerxès , £( combaixoic toutes Tes 
forces au pailage des Thermopy«- 
les , Gelon de: Syraçufe anéantit 
à Himére ceoc formidable armée 
que les Carthaginois avoient en? 
voyée en Sicile^ ^ qui devoit con- 
courir avçc Xerxès poui: dpfineç 
dçs fers à t^us les Grecs. Lçriquil 
apprit la défaite de XeJ;xQS ^ Sal%. 
mine,ilacco}da la pai;( au?^jCaxthaf! 
ginois , âf licencia toutes fes trou*- 
pes , renvoya les a^iés & plaç^ 
les étrangers dans dçs lieux, çloi- 
gçs de Syr^cuff^ ; n'ayant plus aloc^ 
de-croupçs., 0Î;4^s Syr^ufe yV^ 
aux environs,) il cptivoqua unç 
afTenibl^ç i^ànfrale de tpus iQf 

habitapis 4ç S^J^ÇH^jj Ifwr. ojcr 
4onnant;4^ s y rendre; arfpcs, Lor^ 
su ils nirent tous arrives . Gelon 
ipiitra datif 1 afTeinblée ^ mais fa{i$ 






5W?. ir. Châp\ t j î 
ft.ttnes & fans ga^deâ^'énfùité adrc^ 
. fane la parole aube Syracuiains , il 
leur rcûdic compte de toute <k 
conduite , dit l'emploi dés foni- 
mes qu'ils lui ayoient confiées^, & 
iuiage qu'il àvbit fkit de fon aU<^ 
torité } il ajouta qu'il n'avoit eil 
€n vue que le bien public-j que fi 
néanthôins il lui étoit arrive d'à* 

^oir commis quelque faute , il ne 
tenoit qu'à eux dé l'en punir, puîf^ 
qu'il n'avoit ni amies , ni gardés , 
tii aucim moyen dé fe défendre 
contré eu^ qui étoient armés y 
perfonne ne fit aucun reprodbe ^ 
<3el6n , & il fut^ unanimement 
nommé le Bienfaiteur, le Sauveur^ 
i&le Roi par toute l'affémblce. ( i ) 
Il y à donc dans le ccelir de' 
ïhônirilif, un féntimeiit de verni- 
^ui lui fait regarder comme un' 
crime l'abus qu'il fait de fa puiffaii- 
ce , qui le porte à s'en dépouîl-. 

(i)D«>d./. «. 

Ci 
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1er y d ceux qui la lui ont confiée 
jugent qu'il en abufe. 11 y a dans 
cous les hommes un fentiment na- 
turel de refped , de reconnoifTan- 
ce y d'amour & de foumi£Gon pour 
cous les hommes éclairés j lages 
yercueux. 

Nous avons prouvé que Tindc- 
pendance & la domination ne 
ibnt point necefTaires pour fatis* 
faire les befoins & les inclinations 
^ue l'homme reçoit de la Nature, 
Nous avons vu que la fubordina* 
tion n'impofe aucune obligation 
qui le prive des chofes necefTaires 
à Ton bonheur y ainiî l'amour do 
l'indépendance & de la domina- 
tion , ou la haine de la fubordi^ 
nation , ne peuvent devenir des 
paflions que dans ceux qui ont 
des befoins 6c des inclinations qui 
ne viennent point de la Nature, 
Cet amour effréné de l'ir^dépen-* 
dance & de la domination qui ne 
peut foufifrir ni loix ^^ ni fupériçiiu;S;| 
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ûî rcfiftariee , eft donc liri vice 
étranger à la nature humaine. 

Lés principes des vertus focîa-* 
les, rhumanitéj la jufticc , Thon-' 
neur, Téquité font des fentimeints 
affez puiflants pour retenir Thora- 
me dans la foumiffion aux loix j 
& pour lui rendre odieufe toute 
puifTance àcquife in)uftëment,ou 
préjudiciable au bonheut des au« 
ttes } Famour de ^indépendance 
& de la domination ^ n eft donc 
effréné que dans les hommes qui 
^nt étouffé dans leur cœur les fen- 
tïments de probité , d'honneur & 
de vertu. 

Les hommes , pour qui la fubôt- 
dination eft un joug infupporta- 
blc , font des vicieux ou des cou- 
pableS qui craignent les loîx : ce 
font des hommes diflîpés^ vains, 
orgueilleux , frivoles , auxquels la 
fubordinadon prefcrit des devoirs 
qui les gênent > ou dont leur or- 
gsieil s offenfe > ces hommes ne/ 
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iont pas dans leur état naniref ^ 
il ne faut pain£ imputei: à cous les 
hommes Leurs paflîons > leurs vices^ 
U Les croke «fjpp^tri^blçs dç l(i jia^ 
turc hum^ine^ 

^ps komnies qulfe Tonc rendus^ 
çéljébre^ p^p leuF ambition > ont 
pi^efque CQU}pucs été df^s éihwr 
çhés , que Ipur lu^jp énorme & le 
<^^dre de leur ipn^m 0nJC por^ 
çé$ à troubles les éc^ts y comme 
ÇatîUna , des çaraé^res v^ins &c 
lâches ceminp TheophafïQ , des 
particuliers fanspirpjer> H que le 
ki^ard ^ les ck^^^ft^i^eft eni: 
élevés au pouvoir fupréni^» €om*^ 
me Çrçftnwçi » de§ guerriers pàf- 
ûonfiés pour 1^ célébrité , comme* 
Charles ^11 ^ des âmes timides & 
foibles ^ c^nune Louis XI Si Jac- 
qufïS L a^i , jpoQr être en fôreté ;. 
avpient befo^Q de tenir dans' Tin- 
quiétude & dans la crainte > tous^ 
ceux qui peuvQient len;; faire dit 
ieal>^ oni 'ne pouvoicnt êtro: 



talmcs 6t en fârcté x^'éh ttoyanÉ 
^'i!s âvofent un potwx>ir fans bor^ 
hcs. 

Céft ordînaîrcmèùt chti Ici 
fèupks Itttès âù Itiitfci que IV 
mbuf tte la dominatiôhIBc dé Tin- 
déptùdande s'ëxalte , 8c devient; 
fcncfe|)rcttant. Prefoutf • tous le* 
tyrans oHt été dcs^ débauchés, des 
Vdlttjnïuetix^des avarcis qtii avoienÉ 
ton bdferih t^mértlc d^âfgéttt, & 
pont Idfciuds k dominiitidh écoiè 
un moyen d'en avpir. iTeÛe ett 
forigine tjti'Ariftotè dônriè aux 
tytannîcs, & c'ett utt fklt qtil ne 

rîuf èttt cbiitèfté qtte par cetix 
qui rhlftoirc fttoït ablolumént 
étrangère- (i) 

Depuis Lycurgae <juî bannie lè 
luxe & Targent de Sparte , ;ufqu î 
Lyfandrc , dùta: lés arrificcs & 
rambition ititroduiiirëlie de nou- 
veau k luX6 & les richeffes , on 

Ç4 
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ne vie poinc parmi les Lacédemo^ 
niens cet amour de la domina»!; 
don, rien entreprendre contre le 
gouvernement. 

Le Scythes , les Gaulois , les 
Germains^ avoienc des Rois qui 
A ont point été des tyrans : on n a 
point vu parmi les Scythes , de^ 
guerres entreprifes pour reflerreç 
pu pour étendre la puiilancc à^ 
leurs Rois ,-8^ l'on en trpi|vc tarer 
ment àz% exemples chez les Ger* 
mains & chez les Gaulois. 

Lorfqu on ne jette fur ITiiftoîrc 
qu'un coup d'oeil fuperficiel , on 
voit dans les états.. & dans le$ 

§ouvernements , des révolutions , 
es féditions, des conjurations » 
des guerres civiles > des Monar- 
chies changées en républiques ou 
en tyrannies > des républiques fub- 
juguccs par des tyrans & par des 
dcfpotes. Comme la puiiTance eft 
Tobjct de tous ces mouvements > 
on croit que lambition & la baiuQ 
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de toute fubordinacion en fonties 
principes > mais c eft une erreur. 

Ariftote attribue toutes les ré* 
volutions , toutes les guerres civU 
les à L'orgueil outrageant dés ma^-i 
giflrats >.à leur avarice > à rinjufte^ 
diftribuidon des récômpenfes &> 
des honneurs > au pouvoir excef- 
û£ des fouverains > au mépis du- 
peuple pour les magiftrats, à l'ex-. 
ceifive élévation a un ordre de 
1 etâbCur les autres. ( i )* 

' Lorfqti'on remonte aux caufes^ 
des révolutions; des féditions, &c, 
que nous o&c Thiftoire, on les 
trouve en effet toutes produites 
par quelqu'une de cesicaiifes , 
comme ce Philofophe le prouve 
par i'hiftotix des temps qui l'ont 
précédé t -quant aux temps qui 
l'ont foivi , nous nous conten-*: 
terons d'en rapporter quelques 
exemples. 



^^^.^imm^ 
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c Ce fbr lorgueil des Tarquuis^ 
les outrages qu'ils firenc aux Ro*^ 
maiaS) qui anéandrenc la royau* 
«ê à Rome \ ce fonr lontrage qu6r 
reçitt Appîus Oaudiusqui anéacb-: 
tk le pouvoir des; Decemvirs ^^ 
est fuc pomr fc Ycnger <ie f udukçr. 
que lut aroic faite FImpécacrice 
SDf>hieque Karfésatmcies Ldcxii^- 
bairds en Italie 

. Combien Texcès det Im|Fâts: ^ 
Ta varice des Satrapes,, des G01&-. 
iBScneurs y des Queâruss». leur du- 
reté , leur inibleBce n'omneûes peas^ 
armé de peufiles &.caufé àe. q&« 
tqIks daqs tons les étatsîrle peur 
pie paie. fans murmure tssm ccr 
qu'il peut payer ,. usais il efb un; 
excès qip \s ré^oteé , &osi qu'on? 
pusfie pouc cela, te regarder* cotur 
me naturetteuieat iediriettXL licft 
féiv^ du nécef£uce,& 3 voit dans^ 
tous fes Supérieurs , dansics quefl 
teurs^daas. cour ce qui exerce 
quelqu'aucoricé >un hutç saoave.^. 



■ 
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fl t^ fiiéprifé , infuhé > oùéràgé pâr 
fèus fës fiipérîcars ^ pair tout ce 
^ùîëft riche ifauc-il donc un pen- 
chant inine à là révolte pour re- 
garder tous ces hônimes comme 
dés éânemis ?Qpand dans ces états 
H pétfpte ferbît auiC ffùpide qu'oa 
le fiippof<^ idal à propo^, peut-il 
s empecnêç de voir que les 6c^; 
foins çte réëàt qui font toujours te 
môâf des Impôts lie font en eâèc 
qjiiélts brfoins'dê ces hommes >. 
lebefoîn qu'ils ont d'argent pour 
entseténîr leur luxé du pour affou- 
vît leur avarice. Ceft ainfi que les" 
ifnlçHis fè foule vèreht côcitre les 
Romains ^- bien plus pourfe£buir 
fraifé à lay^irice ,.. que pai aver-? 
£ôti^ podc ta fûbordihaâotk Ils 
âvbiénlMlayé^ians répugnance les 
tributS' foué ï>rufus i maïs feus* 
ïé gouvernement dk Centurion) 
AleraiiiK , hsMttme avide / fans, 
humanité , faxipefprk y iis^fe tià^u- 

yeKçnthdttd^dit dc^'^â^t le ttir 

C6 
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bue qu'il leur im'pofa>iIs vendirent 
ïctirs troupeaux , leurs champs^ 
ils engagèrent leur liberté î enfin 
ils fe révoltèrent , pendirent'^ les 
foidats prépofés aii recouvrement 
des impôts &auroient mis eh jpîei-^ 
ces TafFreux & indigne Céivûripn,i 
^il n eût pris là fuite, (i) ^" ;'; '| 

Ce furent lesvexàtîons &î ay^ 
dite de Sabinus Inténdaint At Jiir 
dée y qui confèrent cette révolte 
dans laquelle tant de JuîÊ péri^ 
rcnt. ( i) 

Combien les Suîfles nVnaûrc- 
rent-ils pas de vexations & d'hor- 

• ■ ''if 

reurs de la part des Gouyerneurf 
& des Nobles , avant; de former 
un corps itidépendant. Depuis 
leur uifidii > ils fonjc une buiJlancei 
formidable en Europe u|s avoir 
entrepris de ^agrandir, fans avoir 
prQfitrdes circonftances fàvora- 






(i) Tadt.anDat.iâ4»Q-7tt -^ 






ble^ ^XLt étendre leur do]<ciki^r. 

lonqiii; Phib^ Bcl/é foc 
emparé de la Flandre , les Fla- 
inaQds fe fôumitent à lui v mais-^ 
rôrgueU . du . .Copimandanc qu'il, 
eublic JEoc fi outrageant » fes vexar , 
tîôns birent fi excejîlYes > 62: ies 



I 1 



injufUcês fi crianees'> ^ue pljafie}ià\ 
villes Gonfidérables £e ibuleve- 



blîficmcat ^ de kiir , E)uç i le ptiç^ 
xeUbJr voulut les tyraipinilçi; v&^^^^^ 
& f^v(;i)^erenL I)an5 cette double. 

xëvqljcc fes eiU3erais de li|| jfubordi:. 
na^bp , nç i(bnt;-ils pas Iç, Satrape > 
le .êpïïyemeur inrolèq£&: avide ^ 
le Duc fou 4f orgueiUeux l 



1 jjiquilition J<îf guçil & la ajjtçtç: 
du,Duc çfÀ^e qHL.ènlpycrent à 
IXfpag;!^ les .Pro vinçes-unies. : . , 
Xc?. «n^s ont {pu vent çâ^îe . 
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Vonrai* les juftificïi «nrfieùc 
^'aucune n'a pour principe \i) 
haine de la foboifdinanoiiv * 

Enfin , fouvctït le méprik que* 
te Souverain inijpTrc aupeupîe; a 
craafé k défobéitfafnce : caf Tlbid 
tire <]Qr fè fqamet £ins' réjA^gn^A? 
car à UA fiijpérîeat , 8^ ijui le' rëif': 
jreâie, liiî défobéit & fé kate s'il' 
s^avilit} patte qtie la fbnoïiâîoh 
c[tte lii' fptoicté -orcfferie , cft bien' 

re^^èâtyac par la eoÀôancè )lli%é^ 
dfeêiffahteprodîiîtè bâ^ ctiltii-^ 
tcaSrpràTr la, terreur. Pcnïr prùirVer 
paf les fcdïdons & parles guëfeb- 
dvilcs ,' que Phomihfe'eft încan'à-; 
blc^ de ' fùboVdifaiclon ^ ïtf faiia&it^ 
feire voir qtjcr ces temô'cffts*, cfeS^ 
glUcttes èïyinîS , ces.. révoltes' ont 
ecrpottr db^ècdes- Màgîiïraifs y oa" 
des- Souverain sf qui rfemployoîent. 
leur âutoricé^ qifcj pour le bonheur* 
die Iafocrëté-,qii'elïcs bticé^ca^^ 
l^s par des' pcùplds iuj^Mxît 



abus que' le Souyctato ôu fe'Mar^ 
gîftrac aÊric de fan pouvoir ^ Wàr 
pretRieîe ^«àrion exercée en^fbn 
noiw y^imx&^èc ièxxt plamer, cfa-^ 
voir intMir le Souverain^ &? le* 
Mâgiâvatdes^rigueurs qu^onexer^ 
çoic âiFetnr, é» maux ^iiï.en^ 
^roiesr^îlfeRidroit fitire^r des-- 
peupTe^ heuretnr ^ & rebélfi» àt^ 
rautopkéott à la puiillaiice' qui les^ 
rené heureux; Si fesli^mmes fem:^ 
câenttekeiiîenr emiemis^ de X^'hx^ 
BordKosKion , pourquoi' Ib peuple;' 
dfe Syacttfc «mé a-t-iî profelttmé' 
aYCc des tranfooreydfîttïiour fe^der 
^e' GelondéuMtnévIc'ptrerde la? 
patrie &fon Souveraifi ? Pour quoii . 
le peuple arC-îl&rftoniméLôufeXV^' 
te bien^-aimé'v car ce fur-nom eiff 
rcxpreflîoii dfc l amour àtt peu*-* 
pie > ârnon pas un ritre donne par 
l'adulation; Le Cburtifan exalte* 
la grandeur du Souverain , -mais le 
peuple publie ia Bonté rie Cour- 
oian s'immilie devant fa. unifiant 
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ce;, & le peuple aîtne Ùl pcr- 
fonne. 

On ne coimoîc donc ni k nar 
cure humaine y m l'hiftoire , Iprfv 
qu'on dk 5 que rhomme a pour la; 
dominaiion un amour cm\^ rend' 
incapable de fubofdinaçioii; %i , 
cetse doârine a dés pardfans >que 
cène Toîc point en France ^ oiaiS' 
chez les defpoces & chez les ty- 
rans, qup ces pàttifans ne fuient 
m 4es Philofophes , ïii deS: Ci». 
toyens ^ mais les miniftres de IsC. 
tyrannie y qu'on aille avec ces. 
principes calmer les remords. dii> *. 
defpote inhumain,, mais qu on ife 
garde bien de s'en fervir pour 
autorifer l'opprefllon dans une 
nation que 1 amour foumet à tes . 
Soiiverains. 
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L'envié qui rend V homme ennemi 
de fin Jupérieùr j n*efl point 
un vice naturel ô ejjentiel a 
Vhomme. 

J^'HOMAiE pajc (fi conflâtutîoii 
organique ) prend cous les fench 
mènes qu'il apperçoit dans lesau-'^ 
très hommes > il eft cran(V>orcé d& 
colère » ou pénétré de douleur à 
la yue d un furieux op.aun mal- 
heureux. Cette- çommumcatiotf 
de ientiments & cTaâeâions , çOl 
le principcf de Thumanicé , de la. 
bienveillance naturelle* Ainû y 
çomn>e la p^réiÇuice d'un malheu^ 
reux raie naître dans lame de 
Inomme qu'il vo^., un fencimenc 
de douleur > la vue d'un homme 
qui cÀ hçureux par la poûfeilion 
de quelqu'objet , pfoduit çkns 



6 6 Ds tA SoùiAsiLiTà^ 

ceux qui le voient ramour de, cet 
objet , le defîr de le poiféder y Sa 
des tSàxts polit s en emparer ^ ù 
cet objet ne peut fe communiquer 
ou fe partager. Àihiî y le mêmtf 
principe y la même ôrganifatiôn 
^ui rend Thomme cotnpatifTant >> 
le tend envieux , èc ennemi de 
celui qui eft heureux } il fera poinr 
èter à cet homme ^bjtt de fbit 
bonheur, 0lus d efforts qu'il h'ctiJ 
fera pour loulager le mâlhtureU3& 
dont la préfencê rincomrïiode en 
Je faifânt participer à ÙL mifcrt. 

Suivez niôiùme , depuis fa ûâîf-î 
fancé , jûfqti^ati toinbcatr , votas \é 
verre* animé & conduit par cetttf 
paifion. Ùenfatit prend toutes leir 

âfFeéHonsdfe ceux avec lefquels il 

vit, il îmite tooçteslctits attitudes, if 
fait tous lest ifioûvcments qu'ils 
font , il defite totif ec qu'il voit ; 
& veut avoir tôtit ccr qui lui pa- 
toit faire plaifîr à ceux qui le pof- 
fedent : il emiploie toutes fcs fqv* 
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£es , toute ion adcefle , toutes i^i 
réâburce^pour robtenîti Lage ne 
fait que deveiopper cette paifiorï 
& augmenter fbn aâivké y elle ne- 
finit qu'ivec la vie. 

Tel eft kriencimeift dfe Spinofa 
fur Tenvie > qui eft en ef&t con« 
traire i k fociabîHté ^ mais qut 
n eft /Al eftentieile à rhomnre ni 
une fuhe de fan organifation. 

Il eft vrai , que par (on organt-^ 
Êitfon fhomm^ eft imitateur , fi£ 
qu il aime tous les objets qu'il croit 
Contribuer au bonheur des autres y 
fur ^ coût s'il n'eft pas heureux :* 
mais le jugement qu*il porte fur 
ces objets , ne Je détermme poine 
néceâairement à les rechercher « 
H^ tacher d'en dépouiller ceux 
qui les poflcdent Pour être déter-^^ 
mînéneceâairementà rechercher 
US: O^îct , & i le ravir à celui donr 
il fait le bonheur , il ne fuffit {jaà. 
de juger qu'il eft^ bon y il faut ju- 
ger qu'il eftneceflàire à notre bon*- 
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heur : car n étant déterminés à 
la recherché des objets y que pac 
lamour du bonheur , la force & 
le degré de nos déterminations 
vers un objet , .dépendent du rajp* 
port que nous voyons entre cet 
objet & notre bonheur y & paf 
conféquent nous lie fommes dé" 
terminés néceffairement à le re-' 
chercher qu'autant que nous le 
jugeons néce^aire à notre bon-^ 
heur. Or y nous ne voyons p^s que 
tous les objets qui contribuent aa 
bonheur des autres foient hécef^ 
Êiircs à notre propre bonheur. . 
Nous avons vu que la Nattirc 
accorde à tous les hommes ce qui 
eft nécefl'aire pour fatisfaire leurs 
bcfoîns & leurs inclinations nacur 
xçUcS) & par conféquent tout ce» 
qui eft néceââire pour qu'ils foient: 
contents de leur exiftence : ils peu- 
vent donc en effet > regardçr com- 
me inutile > ou comme n'étant 

pas néceilaire à leur boohçur > un 
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objet qu'ils ne pofTédenc pas, quoi* 
qu'ils voient qu'il procure du plai* 
fir à celui qui le pofTéde. L'iiçm*- 
me qui ne va point au-delà, des 
befoins que donne la Nature & 
qui cherche fon bonheur dans les 
inclinations qu elle infpire , peut 
au milieu du luxe &c des richefle; , 
dire : combien voila de chofes 
dont je n'ai pas befoin ? • 

Ce nef): point par un principe 
d'envie , que l'enÊint defire tout 
ce qu-il voit. Preifé comme tous 
les hommes par le defîr du boc^ 
heur , & n'ay antjpoint d'expérien^ 
ce perfonneile (ur les objets pro^ 
près à hû procurer le bonheur 
qu'il defire , il juge qu'il eit dans 
les objetsqu'il voie rechercher par 
les autres hocmnes t cette dirpbfi- 
tion organique , ce penchant que 
. la Nature donne à Tenfant pQU| 
deiîrer ou pour aimer ce qu'il 
voit que les autres aiment , eit 
jœ principe de fociabilité qui leui 
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fait prendre les goiks & les mœam 
ides autres hommes ^ & qui lesptio 
à coûtes ksurs habitudes par infi. 
tinâ , & prefque machinalement; 
Oeft pent-être cette di^oûtion à 
Imiter , qiû leur imprime ce quo 
1 on nomme lie caraûete national 
de & bonne heure » &^ genicrale- 
ment^u'onleregard'ccommeimtf 
qualité .donnée par la nature >.&«li 
ique^ueibrteattachéeaiuxclimats; 
£n profitant de cette difpoiî^ 
tion , les' pères & les mères peu« 
vent à leur s;cé fonner les mcburi 
xie leurs enfants > & leur donner 
un caraâerequi ne leur permette 
pas de chercher le bonheur dans 
aautreis objets; que dans laprati* 
^uç desvertusiiocialeSjLadifpo^ 
£tion que lenfant x pour imitet 
tout ce qu'il voit £ïire , lui (fait 
même prendre ce caraâere fans 
iin0ruâion dfis pereis fis des mei^ 
res. Cette difpoiition • organique 
4e$ enfantsàaimcr>ddc£rer tout 
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|!e qii% iraient coacribucr an 
bonheur 4e:s ^uç^ies ^ n eft doitç 
pas un fentifxiçot d'envie qui le 
iTafTe £buf&îr lpr£(|Li'U voit les au« 
ixes h<(i9l[$^]4X: , & q»i le porte à les 
|KÎvç|.iiel'Qbîçt i^ui Élit teur boj>, 

S4 aÂ li(PjP(' de pepiiter de cette 
4iipo4n<>ft naturelle pour porter 
reafiiocà. ceçher^her le bonheur 
dans là p^aricue des vestus.jGscîaf 
Icçi, oftpç cherche- à le^ i»mir» 
^fiflrPflJS-qui en liii: offrant dcsobir 
îets ien^îbles & nouveaux > U. nlact- 
fÇUwrpAuç^n principe fw^^^ mar 
falç;> &:û«::le,b$»îheutî deflinévà 
>^h3PS*tpip,i, illrefteça d9fett dans 
l'Séfetf f^^i'^f^amie. pr:. rapport à 
*0i»4^L ohjwsidpnc U Voit les auk 

Kis hoîa^ft5,c»( pofleilîonvi il les 
deârcr ii,eift.iBiiàheur<eux.sil ne les 
i^htiem napj}) iJnegarde celui qui 
ÏÉs f^tim^^^ €m\mc la caiuifcdn 
flulhciW'^u il éprouve , iJie hait^ 



t.' 
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me prc{]fê par là ^lîm extrême èjft 
ennemi de l'homme qui lui refufé 
du pain. 

Tels (ont ordinairement les 
hommes des nations frivoles » li- 
vrées au luxe , k lamour d^5 ri*- 
chefTes , à la paffîon du crédit. 

Les hommes frivoles ii'àcquié- 
xent point ordinairement de priiv 
cipes fur le bonheur que la Natu- 
re deftine à Thomme ^ ils le cher- 
chent dans les objets > dâHs lèA- 
^uels ils le cherchoient dans leâ* 
nnce. ^ 

Pendant l'enfance , la nourrice 
les amufoit parfon chant, par fes 
geites, avec un hochet , avec uike 
fleur 9 avec une image , avec isiilii 
babioles. L'éducation qu'ils reçois 
vent lorfqu'ils font fortîs des bra^ 
ide la nourrice , leur apprbnd-elle 
à chercher le bonheur dans d au- 
tres objets ; la mfnfique , là danfe , 
Je deffein , la peinture font les ob- 
jets eflentiels de leur édircatiek 

Neft-cc 



SzB. IV. Cfiaprl. 7J 
K*cft-cc pas dans les objets du 
luxe , dans les équipages > dans les 
tableaux, dans les concerts , dans 
les fpeâacles comiques , dans la 
pofTeflîon d un bijoux , d un habit 
de goût , qu'on leur dit que cotk* 
£ile le bonheur. 

Ce^ hommes ne fortent donc 
point de letat de lenfance y tous 
les objets dans lefquels ils cher- 
chent le bonheur 9 coûtent plus 
cher que ies hochets & les babio* 
les par lefquelles on le6 amufoit 
pendant leur enfance i mais ce 
lont en effet des hochets & des 
l^abioles de la même efpece. Ils ne 
différent donc de Tenfant que par 
Ja taille 9 & par la dépenfe qu'ils 
font î mais ' leur ame , leurs incli- 
nations , leurs befoins font les me- 
mes } ils font envieux comme les 
enfants, parce que, comme les 
enfants, ik,oôthefbin d'être heu- 
jeux , & que pour fatisfaire ce bc- 
ibin, ils n'ont, epjnnie les enfants. 

Tome IL ' I) 
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que des objets qui font fur eux ^ 
des impreffions nouvelles. Tout 
«e qui taie fur eux une impreffion 
!agreable & nouvelle , leur paroiç 
neceffairc à leur bonhei)r , Us font 
tnaiheuteux s'ils ne peuvent fe le 
procurer: ils défirent , non que ce- 
lui qui le pofTéde foit malheureux, 
mais qu il ceffe dette heureux par 
la poffeffion de cet objet pour 
quil s'en dégoûte, & afin qu'ils 
puifient lobtenir^ car l'homme 
n'envie point les avantages aux- 
quels il ne peut afpirer : fi le fpec- 
• tacle du bonheur decelui qui po& 
fédecet objet leur déplaît, ceft 
que tant qu'il fera heureux par cet 
objet , ils ne peuvent efpérer de le 
pofleder. Ils n euflcnt point été 
envieux fi Ion eût développé en 
eux la bîenfaifance , l'amitié , Iç 
defir de Tefiàme, l'amour de la ver- 
tu qui procurent ^à l'homme des 
plailirs continuels & indépendant 
^cs objets du l^î^ç^ 
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H en faut dire autant des autres 
Açnvîeuxi un avare, par exemple; 
occupé fans cefTe de projets pour 
gagner de l'argent , ou pour ob- 
tenir des places utiles, tjui n'a du 
plaifir H du bonheur que paj: l'ar- 
gent qu'il entafle ou qu'il place; , 
qui ne connoît de moyens d'aug- 
menter fa fortune , que la foUici- 
tation , l'intrigue , les complaifam 
ces les plus aviliflantcs , la fervit»- 
de & l'argent i un homme de ce 
caraftere , délire ordinairement 
:toutes les places que fes pareils 
t)btiennent , tous les profits qu'i^ 
font : il a donne de l'argent , il a 
ibllîcité ^ rampé pour les obtenir} 
il regarde le fuccès de fes con- 
currents comme une perte pour 
lui, comme une injuftîce qu'on 
lui a faite- Ha du chagrin de voir 
gaffer entre leurs mains , im bien 
qu'il a defitié , & qui eft devenu 
aiéccflaire à fon bonheur. 

-Ce que nous difons de l'avare ^ 
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convient à l'ambitiçux , à l'hom-. 
me paifîonné pour la célébrité ; 
au gourmand , aii voluptueux y $l 
rhomme qui s'cft fait de fon mé- 
rite 9 de fa naiffançe » de fes qua- 
lités perfonneUes , une idée exceP 
jCve , qui en eft fans çeflç occupé, 
qui penfe que tout le monde doit 
s en occuper , & que l'attention 
que Von .donne ^ux autres , lejs 
égards que Ton a pour eux > font 
4? s vois qu'on lui fait ; il fouf&e 
de toutes les diftradions dans lef- 
quelles on tombe à fou égard , il 
eft envieux. 

£nÂn il y a des atrabilaires qui 
foufFrent toujours , & qui regar- 
dent 1^ joiç des autres pomme la 
caufe de leur infenfîbilité au:)c 
maiix qu'ils foufFrent j ils les regar-- 
dent comme des ennemis , ils 
fouffrent 4u biçn qui leur arrive, 
parce qu'ils croient qu'il augmen- 
tera même leur infenfîbilité ) i^s 
foji^t envieux , mais ils fonç ;n^la-; 
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iies , ils ne font point dans Tétaé 
Naturel de l'homitie. 

Ce n eft pas fculétnént de Tor- 
ganifation de l'homme que iiaît 
l'envie , feloil Spihofa > eîle eft 
félon lui^ lefFct ncceflaire de la- 
itiour propre. L'homme s'aime ; 
dit-il , il aime tout de qu'il a , il 
conteniple avec plaifir fes quali- 
tés , fes talents , c'eft par Tidéci 
avantageufe qu'il en a pris j qu'il 
éft heureux; ildefirô tout ce qui 
^eut l'augmenter , il hait tout cet 
qui lafFoiblit , il veut non-feule* 
ftient pofléder tout de que les au- 
tres poffédent, mais encore il eft 
fâché qu'ils aient des chofes fend- 
blables à celles qu'il a : ce qu'ils 
ont de bon l'humilie & lui caufc 
du deplaifir. ( i ) \ 

Spinofa fe trompe: l'amour que 
liôus avons pour nous-mêmes, ne 
nous fait point haïr dans les au-^ 

( i) Etic. part. 5 . p; 1 3 8 . (choK 
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très tout ce qui les élève au-dc£^ 
fusdenous^ouquiles rend égaux 
à ndus :. car nous avons vu que 
nous eflimons^ dans les autres la 
bienfaifànce &: les vertus fociales : 
que nous aimons ceux qui les pra- 
ciquent,,& que nous defirons qu'ils 
fbient heureux, Spinofa recon- 
noît lui-même^ dans Thommc cet- 
te admiration , & cet amour pouc 
les vertus des autres, mais ilpré* 
tend que nous n'aimons la vertu* 
que dans les hommes que nous- 
regardons cca»me des êtres d unc- 
ifâcure diflFçrente de nous } que. 
nous haiffons cette même vertu 
dans nos égaux. ( i ) 

Mais Spinofa fe trompe enco- 
re : car nous avons vu que la ret- 
femblance dans les idées , dans les, 
mœurs» dans Tamour de la vertu ». 
ctoit un principe d amitié, & qu un, 
ami voyoic avec plaifîr les fuccçs* 



wm 
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éc la profpérité de fon ami, L'I^om^ 
me n'eft donc pas naturellement 
fâché du bien qui arrive à un au- 
tre homme , parce qu il eft ion 
égal. Il n admire point la vercu^ 
il ne l'aime pas parce qu il la voie 
dans un être d une nature diffé- 
rente de k fienne > c'efl parce 
qu'il aime & qu'il admire la ver-' 
tu 5 qu'il tire pour ainfi dire rhopi*^ 
me vertueux de la claile des hom- 
mes ordinaires ^ pour en faire un 
être d'une nature différente. 

Enfin ce n^eft pas toujours par 
un principe d'envie que les hom^ 
mes font fâchés du bonheur des 
autres , c'eft fouvent par unfenti- 
ment de juftice , d équité & d'hu- 
manité. 

Si un homme, par cxcrnple, eflr 
dur, hautain , fuperbe , ryranni- 
quc > il fera pofliblc qu'on ait. du 
chagrin du bien qui lui arrivera y 
comme on eft fâché de voir aug- 
menter la puiflance & la force 

D4 
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d'ua ennemi. Le bien qui arrive 
à cec homme eft un mal pour fes 
égaux ) pour fes inférieurs , pour 
fes voifins, pour fes fupérieurs mê- 
me y le chagrin que ton bonheur 
excite , secend auili loin que fon 
pouvoir. 

Si fans être hautain oufuperbe, 
cet homme parvient par Tintri* 
gue , par des fervices domefti- 
<ques , par de baffes complaifan^ 
ces , par la calolnnie , par la dé* 
lation & par TarcifiGe aux charges» 
aux places , aux honneurs y aux 
avantages deflinés à récompen£er 
les vertus & les talents ou à les 
^encourager : non -feulement fes 
égaux , mais fes fupérieurs & fes 
inférieurs y tous les honnêtes gens 
s'en oâTenfentyiis en reifententdu 
chagrin , non parce que cet hom- 
me eft heureux , mais parce qjii'il 
4 efl: injuftement , aux dépens de 
l'homme de mérite , & au préju- 
dice de la chofe publique. Le cha: 
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Crin que Ton a du bien qui arrive* 
à CCS hommes > neft point de Tea- 
vie y il n eft contraire ni à la {o^ 
ciabilité, ni à la fubordinacion. 

Dans l'examen que nous avonj»- 
fait des befbins & des inclinations* 
de rhomme x nous^ avons vu que 
la Nature ne rend nécefTaires nia 
fon exiftence , ni^ à fon bonheur 
les grandes richefles^ , les hon- 
neurs & la puifTance , que peu de: 
chofes fufïifcnt à fa nourriture ,, 
^e par conféquent elle n a rendu 
néceifaire , ni à fon exiftence ni 
à fon bonheur jla fomptuôfité de 
la table & les richefles qui la pro- 
curent^ que la puiflance à laquel- 
le elle fait tendre Thomme , eft- 
celle qui procure la fecutitç y que 
par conféquent eUe ne lefaitafpi- 
rcr à aucun des objets de l'ambi- 
tion. Qu'elle le porte à aimer & à 
cftimer tous les hommesv utiles , 
& à prociirer leur bonheur} que: 
par conféquent elle ne le porta. 
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point à i^ c&^ï^riacr du bien qor 
£cTir 2FrfTc ; <^'cllc ïi. Eût bicntai* 
&Q£ & cipable de ic dcToocr aa 
booEnccBr de tes fembLiUcs i quc 
pir CQ4S&<p3:ecic elk ne Ta pas tait 
nxET fencr dn chagrin iodîpills- 
Imie hearetET ; qu elle loi a donné- 
dans Ùl cooKcience on Cenfenr- 
qoi ne fan pennct pas d'être heu- 
rem anx dépens du bonhenr des. 
antres , flrqoi reproche à l envicox 
fon envie. 

L'enYÎeux a donc étouffé ton- 
tes les inclinacions bienfaîlantes 
quil a reçues de !a Nature > il les 
a toutes perverties > il a rompa 
tous les liens deftinés à unir les 
hommes j il s eft avili , il scft dé- 
gradé , il seft rendu Tenncmi du 
genre humain y il s eft mis dans la 
clafTe des rygres , des lions & des 
bêtes féroces qui ne fublîftent que 
par le malheur & par la défola* * 
tion des autres animaux : voilà la 
caufe de Im^ignation & de la: 
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liàine qu excite Fen vieux dans tou- 
tes les âmes } voilà pourquoi y com- 
me le dit Mr de la Roche -Fou- 
caut y Tenvie eft une paflîon timi- 
(de & honteufe que Ion n ofe ja- 
mais avouer. 

Nous avons donc eu raifon d'aif* 
forer que lenvie n eft point uxr 
tice naturel à Thomme. 

L'expérience à laquelle Spiiior 
ia Se Mandeville en appellent > ne 
leur eft pas plus favorable que la 
f aifon. On ne voit point dans tous 
-fes hommes cette ambition aveu- 
gle & infenfée r cette infatiable' 
avidité d'honneurs, de diftindions 
•&de richelVes que Spinolâ& Man- 
deville regardent comme eflen- 
tielles à la natuje humaine y& qui 
produifent Tenvie. L'hiftoire nous 
offre. des hommes, qui par un 
fcntimcnt de modération & de 
modeftie ^ fe refufent conftam- 
ment & fans fafte à tout ce qui' 
peut flatter l'ambition y féduire^ 
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Tamour propre & fatisfairc la cir- 
pidité. Citons-en' quelques excmh 
pics : rhiftoire de la Chine en eft. 
remplie. 

» lié-y-u écoit un homme d» 
» Royaume de Ton^ quivivoitda 
^travail de fes mains , mai« qui 
« fous un extérieur fimple & pau- 
» vre , cachoit une haute fageffc. 
^Le Roi qui faifoitcas de la vertu 
^& qui connoifToit celle de foh 
«fujet, voulut l'employer. Il lui 
«envoya un homme exprès , & 
3>deux chariots chargés de prc- 
»£ents, avec ordre de lui dire, 
»que le Roi le priott d accepter 
»avec ces préfents le Gouvernc- 
»ment& l'Intendance générale de 
«cette partie de fe^ Etats^qui étoit 
»au midi du SicuycHoai. Tbié-y- 
y>u rit à ce compliment, mais fans 
«répondre un feul mot, & l'en- 
» voyé fut obligé de s'en retourner 
«avec fes préfents fans avoir cxl 
3»d autre réponfc^ 
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»La femme de Toié-y-u^ qui 
n^étoit alors abfcnte^,remarquaren* 
» retournant à la maifohi^ des veP 
«tiges de chariots qui ne pa£- 
^ foient pas plus loin que fa porte* 
»Quoilmon marr, dit-eHe,.e^ 
» rentrant , vous oubliez vous de 
» cette vertu & de ce dçfintérefle^ 
»ment qui ont fait jufquici vos 
3> délices ? il eft venu des chariots 
»à votre porte & ils nont point 
w^pafTé' outre ? ils étoîent chargés 
3>£ins doute , car ils ont làiffê de 
«profonds veftiges j qu eft^îe que 
» cela , je vous prie ?: 

» Ceft le Roi ^répondit le marî^ 
s> qui meconnoît mal, & qui croit 
«que je vaux quelque chofe , il 
» veut me charger du Gouverne'* 
» ment iunc partie de fes Etats : 
»il a envoyé un homme exprès ^ 
« avec ces deux chariots de pré^ 
»fents, pour m'iaviter à prendre 
«cet emploie ^ 

»E falloittout refufer > reprit 
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• la femme y préfens & Ghargèsr;* 

y^Toié-y-u voulut voir fi e'étbit 

• fincéremenc que parloic fa fcm- 
«> me i nous naiflons tousrcpondit- 
s^îl, avec une inclinarion naturel-^ 
Me pour l'honneur & pour le bien^ 
» Pourquoi ne pas les accepter 
Wquand ils nous viennent ? Pour-- 
9>quoi trouvez- vous à redire que 
s^j aie été fenfible aux bienfaits du* 
K>^Roi ? 

» Helaslrépondit la femme tou-^ 
»te affligée , la juftice > la droitUf- 
i>re , l'innocence y. en un mot ia 
» vertu eft bien plus en fureté danS' 
9» une vie retirée & dans une hon^» 
»>ncte pauvreté ^ que dans l'em* 
•> barras des affaires & dans i'opu* 
»lence.'Etoit-il de la fagefle , de 
p faire un fi dangereux échange l 
»Nous fommes enfemblc il y a. 
» longtemps : jufqu ici votre tra- 
tovail nous a fourni de quoi vivre, 
^ » & le mien de quoi nous vêtir j 
»nous n avons fouôert ni faim > ni. 
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«►froîd. Quoi de plus charmant , 
3^qu une pareille vie égalemcnc: 
» innocence & tranquille ? ne de- 
»vic2-vous pas vous y tenir î peut* 
»être n^avez-vouj pas fait acten- 
»tion hï^ dépendance & à la fer- 
a>vitude que traînent après eu» 
» ces préfents & ces^ emplois- : ils 
«notent X rhomme une partie de 
»iâ liberté par rapport à la vertu : 
3>ils engagent à des égards quiL 
»cifcfouvent difficile d'accorder 
3» avec une parfaite droiture & une 
» exa£te équités 

• Alors Toié-y-u content de fa- 
• femme , confolcz-vous , lui diD- 
a^il, je n'ai accepté ni emploi > ni' 
»préfent. 

» Je vcius en;féltcicc y4it la fem- 
» me : mais îI refte encore une cho^ 
3>Jfe à faire : car être membre d'un» 
«>Etat , & rcfufer de fcrvir le Prin* 
9 ce quand il le louhaite > il y a là 
» quelque chofe à redire. Reti- 
»rons-nous^. allons vivre ailleurs i- 
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»îls plièrent donc leur petit bagà*^ 
» ge , ils changèrent de nom lue 
» la route > pout n être pas recon- 
» nus & ils pafïcrent en un autre 
«pays, (i) 

Cette noWe modération , ce 
fage défîntéreilement eft pour les 
Chinois un fu)et d'émulation' , & 
un objet de vénération. & da- 
mour : on les a vus fe réunir aù« 
tour de ceux qui e» donnoienc 
l'exemple , comme on a vu les 
hommes difperfés fe réunir autour 
des fages qui les policerent. 

y^Lai-T/è s'étant retiré de bon- 
»> ne heure de tous les embarras dir 
»<monde y mAioit avec fa femme 
•>une vie paifible dans un endroic 
»afier reculé : des rofeaux fai- 
»foientles murailles de fa maifonr 
» le toit étoit de paille : un lit de 
» Amples planches, & une natte 
»de jonc étoient tous les meuble% 
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«r de la chambre. Lui & fa fem- 
» me s*habilloicri€ d'ùrte toile affcz 
»grofficirc. Leurs mets ordinaires 
» croient des pois qu'ils femoient 
» &: recueilloietit de leurs^ propres 
«> mains. Il arriva qu'à la Cour de 
» Ton y comme on s'entretenoit 
3> des anciens fages, quelqu'un par^ 
» la de Lai-T/cy comme d'un hom- 
*me qui les égaloit enverra. Il 
» prit envie au Roi de l'appetlerà 
p la Cour j & de lui* envoyer des 
»|>réfents pour Tinviter. On laiffa 
» entendre au Roi , que félon les 
» apparencesZ^/-7y^ ne vicndroiB 
»pas. Sur quoi le Roi fe détermi- 
»na à l'aller trouver lui-même e» 
«perfonne. En arrivant à fa caba- 
30 ne y il le trouva qui faifoit des 
» paniers propres à porter de 1^ 
» terre. 

» Je fuis 5 hii dit humblement le 
»Roi , un jeune homme fans lu^- 
»mieres & fans fageflè , cepen- 
«>dant }Q fui^ charge du poids d'ut» 
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»£cat que m'ont laifTé mes ance* 
9» très : aidez-^moi à le foutenir , )c 
» viens pour vous y inviter. 

»Mon Prince , répondit Lai^ 
» 7/^ 5 je fuis un villageois & ua 
a» montagnard, touc-à-faic in<ligne 
*de Thonneur ^ & encore plusin- 
» capable de Temploî que votre 
• Majefté dargne m'ofFrir. 

»Je fufs jeunfe & prefque fans 
»fecours > dît le Roi , faifanc de 
» nouvelles inftanees , vous ma 
•formerez à la vertu t je veux fin- 
*>cérement profiter de vos lumîc- 
» res & de vos exemples. 

^Lai'Tfe parut fe rendre , & let 
•Roi fe retira. 

*La femme de Lai'- Tfe re ve- 
inant de ramaffer un peu de bois 
5p à brûler: que veut dire ceci , ditr 
»elle , que font venus faire ces 
» chariots , dont je vois les tra- 
cées? 

»Ceft le Roi lui-même enper- 
»fonne ,dit Lai-Tfc qui cft venu 
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»me propofcr de prendre fous lui 
»le Gouvernement de l'Etat. 

» Y avez vous confcnti , deman* 
» da la femme ? 

»Le moyen de rcfufer? répon- 
» dit Lai-Tje. 

«Pour moi>. répondit la fcm- 
a» me y )e fais le proverbe qui dit y 
3» qui mange le pain des autres fc 
» foumet à leurs coups : il peut très- 
»bien s'appliquer à ceux qui font 
» auprès des Princes : aujourd'hui 
» en crédit , & dans l'opulence ,. 
»& demain dans Tignominie & 
a» dans les fupplices v& tout cela: 
•fiiivantle caprice de ceux qu'ils. 

• fervent. Vous venez donc de 
»vous mettre à la difcrétion d'au* 
»trui :.je fouhaitc qqc vous n'ayez. 
»pas lieu de vous en repentir , 
» mais) en doute i& je vous décla- 
»re pour moi que je n'en veux 

• point courir les rifques : ma li^ 
»berté m'eft trop chère pour la: 
•.Vendre aind Trouvez boa qua 
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»jc vous quitte : elle fort à rîirf» 
»tant & fe met en chemin. 

»Son mari eut beau lui crier de 
» revenir, & lui dire qu'il vouloir 
» délibérer encore / elle ne daigna 
3>pas même tourner la tête. Mais 
» allant tout d'une traite jufquau 
» midi du fleuve Kiang elle s y ar^ 
*> rcta. 

» Alors Tentant naître en fotx 
3>cœur quelque inquiétude dur la 
» manière dont elle pourroit vrvrcy 
»elle fe répondit par ces paroles i 
»les oifeaux &c les autres animaux 
»laifl*ent tomber tous les ans plus^ 
» de plumes , & de poils qu il ne 
* m en faut pour me faire quelques 
9> habits y il le perd dans les champs 
a* plus de grains & plus de 'fruits 
» qu'il ne m'en faut pour me nourr 
»rir. 

» Laî-'Tfexpuché du difcours &c 
»de l'exemple de fa femme la fui- 
»vit maigre fon engagement : ils^ 
» s arrêtcreru tous deux au midi da 
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* Kiang : bien des gens les y fuivi- 
» rent & y tranfportçrejic leurs fa- 
s> milles. En moins d'un an il (c 
n forma là un nouveau villaee qui 
»dan$ Tefpace de crois ans devint 
■>unc groffe bourgade,(i) 

Ce n^eft pas fpulemçiît dans le 
{impie <:itoyen dp la Chine que 
Ton trouve cette modération , on 
)a trouve dans les.courtifans, dans 
les favoris , d^hs les grands. 

JL'Empçfeur Mwg-u peu après 
qu il fut monté fur le trône , vou- 
lut donner un important emploi à 
Yn-Longy qui fous le régne pré- 
cédent avojc été avancé dans la 
guerre ; Yn-Long pour fe difpcp.- 
1er d'accepter jcec emploi adrefla 
au Roi le difcours fuiy^t. . 

» Prince 9 depuis dix ans &plus 
3» je fuisdanslespmplpis:ileftrare 
» qu'on y avance fi promptemew 
d9 & à f^ peu de frais que je l'ai fait ; 
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») en fuis redevable aux bontés du 
» feu Empereur , & j'en ai la rccon- 
« noiffancc que je dois j mais je 
»n ignore pas auffi^ue les grâces 
» doivent avoir quelque propor- 
»tion avec le mérite , & quune 
» faveur exceflîve en élevant trop 
«>un homme lexpofe aux plus 
«grands revers^ favoir s'arrêter où 
«>ilfaut,eftune maxime de fagefTe 
»pour tout le monde : elle me con- 
» vient plus qu'à perfonnc : auffi 
» fuis-je très'éloigné d'ambitionner 
» de nouveaux honneurs^fc je le fuis 
» encore plus de vouloir les obte- 
»nir au préjudice àc ceux qui en 
«>font plus dignes que moi : )e fuis 
»montc fous le feu Empereur, 
»aux premiers grades de la milî- 
s> ce } j'en fuis redevable bien moins 
•>à mon mérite & à mes fervices, 
•nqu'aux bontés que lui infpiroit 
»pour moi une alliance des plus 
» proches. Cependant comme il 
»fe produifoit alors très -peu de 
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•«cas qui fuflcnt de mile , cette di- 
»>fecte à pu juftifier l'honneur qu'il 
«m'a fait. Aujourd'hui les chofe$ 
»font fur un autre pied. Sous l'heU" 
soreux régne de votre Majefté^ 
toiious voyons à la Cour & dans 
10 les Provinces iin grand nombre 
» de gens du premier mérite , tous 
9> également attachés à votre fer- 
a> vice \ me donner dans ces con- 
a»jonâ:ures l'emploi que votre Ma^- 
«jefté veujD bicnm'offrir, & réunir 
»en ma perfonne ce «qu'il y a de 
•aiplus important dans la robe 8c 
»dans les armes yfoufïrez, que je 
«le dife, c'eft cerne femble vous 
•»jéloigner de cette fouyeraine 
»équicé qui ^ d<cja rendus il iCélé<- 
9» bre^, les commencemens de vo*- 
» tre régne Ce4 du mains donner 
a> occâiion à ce que Ton vcosfoup- 
s>^onne de vous conduire par des 
«> inclinations particulières^. 

»Etant ircre de l'Impératrice je 
> 9 vous appartiens de. près^;.y:OUfs 
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«favez combien dans les fiéclcs 
»>pa(rés lelévation de tels alliés 
ma caufe de troubles, &c combien 
9> le fouvenir de ces malheurs repd 
;ox)dicux à tout lempire le choix 
«><ju on fait d'eux, fur tout pour des 
»cmplois <}ui leur donnent part 
a» au gouvernement. Profitez de 
«cesconnoiilances: quand jauroîs 
»des talents plus grands que je 
«nai 9 quand vous les jugeriez 
» vous pouvoir être très-utiles, iife- 
ft>roic toujours de la fageiiè do vous 
» en priver plutôt que d'aller con- 
;»trc un préjuge fi univerfel , & 
f» fondé fur tant de triftes événe- 
» mens. Vouloir abfohiment paiTer 
«par de^us^ ce. feroit nourrir les 
»ioupçons &L les murmures dans 
» le cœur de vos Sujets , & vous ex- 
npofer aux plus grands malheurs, 
9» il ne fuffiroit pas même pour pa- 
»>rer à ces inconveniens que vos 
p» Minières .& vos grands Officiers 
9>pénétrailent la droiture de y os 

mtentiooi 
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entendons & approuvaiTcntvotrc 
» choix-; car enfin le moyen qu'ils 
«allaûent de porte en porce le 
«juftiâer à tout r£mpire i 

»}'aimerois naturellement aur 
9>tant qu'un autre à voir augmen- 
» ter mes ncheiTes & nurs titres , je 
3» fuis forjt éloigné d'être infenûble 
» aux nouveaux Honneurs que vo- 
»trc Majefté veut bien m'offirir. 
«D'ailleurs là manière dont elle 
9(4 A. fait & iè rang qu'elle tient^me 
»font craindre qu'elle ne.s'otFenfe 
» de mon refus v ^ que ce refus ne 
«în'exppfe .à j per4rc mon rang , 
» même la vie.: 

»Qiioique j'aie bien peu •de 
» lumières , je ne fuis pas aveugle ' 
9»3ùfqvi'à cie poîm, que 4^ vouloir 
arfahsiaiijp^n m'ekpofçr à vous dé- 
i»piairff, & à toilç. ce qui peut s'en- 
mluivre. Mais inftruit par les évé- 
;i>t^emen$ des temps pafTés y je 
nciW^i A'piW une pcçaâon de 
a» troubles , & le Jbien de votre état 

Tome IL Ë" 
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«m'eft plus cher^que ma fortune 
» & que ma vie ; c'eft ce qui ma 
a>faic fouhâitér plus d'une fois de 
» me retirer , & c eft ce -qui m ea- 
;Dgage 1^ refufer k nouvel emploi 
»dont votre Majefté rii'honorfc. 
.»Pefez je vous en prie 4e motif 
»que j'ai de yous reptefentcr K- 
»brement qu'il ne convient peine 
»qùe je l'accepte. 

3jSî votre Majefté juge -que de 
» lui réfifter airifi ce foit un crîifie, 
» j'en fubiraf Itf châtiment fan^TCr 
«grct, & je regarderai le joHr de 
» ma mort comittè le commence^ 
«iment de ma vie. (i) 

Les regîftres de la Chine font 
remplis de pareils exemples de 
modération. On: y yok^4imples 
citoyens , j3ès cpUrtifonsV ^s \étr 
très , Ues inandarins de tc||$ 
tes Ordres qui refufent des richèf* 

fes , des charges , *dc6 dignité; ^ 

■ ■ .' ; T • . 

■ ■ ■ 1 ^ !■■ H] ll|||«| 
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l^arcc quils connôiflent des ci- 
Toyens qui en fane plus dignes 
qu eux. ' ' 

Les hîftoîresf Grecque & Romàt- 
ne offrent des exemples fréquens 
de modération & de modeftie: S6^ 
crate & Ariftiden envièrent poin^ 
aux riches d'Athènes leurs richeP 
fcs & leurs dcHcesî Phecioii re-' 
fufa fans orgueil & fens oftenta- 
tion les biens dont Alexandre vou- 
loît le combler , & même la fou- 
Ycrainetc d'une Ville, (i.) 

Le fuccès d un cancurrent ne- 
toit point un fujet d'humiliation 
& de chagrin à Sparte. ^ Pedaretc 
» ayant failli à^trc ireçu au confeîl 
»des trois cents qoiitaie?fedégté 
wle plus honorable dé- tôtite 1* 
archofe publique •, foitît . de 1 aft 
» femblée tout riant & tout gài ^ 
ao^les Ephores le -firent Venir , 8c 
'9Bflm demaâderenc pourquoi il 



:{;i) Vint, vie de Pfaocioa. • 
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»rioit ? pour ce, dit il , que je me 
» réjouis avec notre Ville de ce 
• qu'elle a trois cents, hommes 
vplus gens de bien que moi. (i) 
Ariftide , émule de Themifto- 
clcs, n employa jamais contre lui 
^ue Tamour du bien public , U 
raifon &: la juftice : il fut banni 
d'Athènes parles brigues de The* 
miftocles y & lorfque Xerxès atta* 
quant la Grèce , Athènes rappel- 
la les bannis , Ariftide au travers 
de mille périls fe rendit auprès de 
Themiftocles , & lui dit ; « Thc- 
s> miftocles , fi nous fommesfages, 
3>nous renoncerons déformais à 
» cette vaine &c puérile diiTeniîou 
x> ^ui noiis a agités jufqu'ici, & nous 
ynous' jetterons dans unç émula^ 
9>(îpn , plvs honorable & plus ù^-- 
f lutaire , en combattant & eu 
»faifant à qui mieux pour fau- 
9) ver la Grèce , vous en comman* 

■ ■ " ■ ■ -■ ■ I I pp 

(i^ Plutar* dics (lot. 4çs h^^àf 
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odant & en faifaht le devoir dun 
••bon Capitaine, & moi en vous 
» obçiiTânc & en vous aidànc de 

. âîma perfonne & de mes conv 
»feils.(i)» ': 

Après cette ouverture, Ariftide 
fervitThemiftocles comme Pyla- 
de eût fervi Orefte. : » 

^ Les grands hommes chez le& 
0» Romains ne difputoient entré 
»eux que de gloire : émulation 
»bien avantageufe aux peuples 

• »qui vivotent dans un pareil goiî- 
» vernement y dit Diodorc*. Pare 
.»mi lés autres Nations les :pui£- 
«fans font jaloux & envieux les 
«> uns des autres ^ mais les Romains 
»fe louent , fe foutîenncnt raù- 
flotucllômentyfic ne s'occupent que 
PO de l'utilité publique^ ce concoiits 
• d'intentions les porte à faire' de 
»très-grand^ choies. {%) . .< > 



(i)Plutar. vied'Ariftrac. 
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Voilà à quoi fe réduit cette 
prétendue expérience à laquelle 
Mande ville & tant de gens après 
lui en appellent avec tant de con- 
fiance. 

Il y a des perfonnes qui croient 
qu on trouve dans la loi de TOftra^ 
cifme une preuve plus certaine 
que Icnvie eitun vice naturel à 
Vhomme : on banniflbit par cette 
Loi, pour dix ans, les citoyens qui 
fe diftinguoient par leurs richeP 
les, par leurs talents, par leurs ver- ' 
tus mêmes : on appelloit ce juge* 
ment > dit Plutarque , un rabais & 
une diminution de l'orgueil qui 
croifToit trop, de lapuiflance qui 
devenoit à charge > mais dans la 
vérité c etoit un innocent & doux 
aliegemene de l'envie : Ariftide 
thème ne fut-il pas la viâime de 
cette envie J ne vit-il pas un Pay* 
fan qui ne le connoifToit pas , ^ 
qui ne donna fon fufFrage contre 
lui y que parce qu'il ctoit fatiguq 
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de l-entendce toujours appeller le 
jufte.(i) 

Si Ton veut bien examiner l'o- 
rigine de k loi de rOftracifrne , 
on verra qu'elle n eft point un ef- 
fet de Tenvie : elle fut vraifcmbla- 
blement portée dabord contre 
les fadieuxi il eft certain qu'on 
J'étendit aux perfonnes recom- 
mandables par leurs talents, & 
même par leurs vertus,parce qu'on 
craignoit qu'elles n abufaffent de 
i'autorité que leur donnoit la ver- 
tu même: 

La conftitution :<lii gouverne- 
ment d'Athènes a voit pour o|?jet 
régalitc des citoy ens> cette égalité 
produifoit entre eux une eipece 
d'équilibre fans lequdliUcroyoient 
qu'il n'y avoitplus de liberté: or 
ils croyoient que cet équilibre 
ctoit rompu par les talents fupér 
sieurs, par la vertu éminente , Se 



il) Vie d'AriftWc. . 
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cçSi pour cela que cous les écats^ 
démocratiques avoient leur Oftra* 
cifmç.(i) 

Le banniflftnencd'Ariftide n'eut 
pas d'autre motif t Themiftocles 
& fes émiflaires alloient publiant 
qu'Ariftide avoic aboli cous lei 
Tribunaux, en jugeant tout pat 
iui même,, & difoient qu'en fc reiK 
danc feul arbkre de cous les diffi>- 
rens, il s étoit fait une Monarchie 
ian$ pompe & fans appareil, (x) 

À regard du Payfan qui iani 
connokre Ariftide > çtoit bleffc fiSL 
fatigué de l'entendre appeller le 
Jufie^ on ne peut en conclure que 
l'homme porte naturellement en? 
vie à la vertu : il eft poâible que 
ce Payfan ne fût pas un hon* 
ncte homme , & que le titre feul 
de Jufic le rendk ennemi d'Arif? 
cide : le baniffement de cet Athé«- 



wmmm 



(i) Arift. Polit. 7. f,C. }. 
(i) Vie d' Ariftide, 
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nîen fut Touvragc d une cabale , 
&: la cabale ne choifitpas les Profe- 
lyccs parmi les hommes vertueux. 
Cette loi connue chez les Athé- 
niens fous le nom d'Oftracifmc , 
s etoit établie à Syracufe fous le 
nom de Pétalifme. Les Syracufaiits 
troublés continuellement par les 
fàârions des ambitieux qui afpi- 
roient à^^la tyrannie > établirent 
des aflfemblées dans lefquelles ofc 
ccrirôit fur une feuille d*oliVier 
le nom de celui qui^ pàroiiToît le 
plus puîflant de là ville } apûs 
quoi l'on comptdit les feuilles , & 
celui dont le nom fe trouvoit fur 
Hh plùs^grand nombre de feuille§> 
ctoit banni pour cinq ans. AiMfî ^ 
dit Diodoté , cet exil au lieu d'ê- 
tre la punition d*un crime cottî- 
mis > netoîc qu'une pfétaution 
contre uti pouvoir dangereux. Les- 
Syractifains ràboKrent lorfqu'ils 
virent q|ae les- Gitoycns les plus 
capables de fervir 'la «patrie ■■ ç^t 
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La vAnké eft une opinion er- 
ceffive que Thomme conçoit dé- 
lai - même , jointe à un deûr vif 
d'obtenir des témoignages de re£- 
pe& > d eftime & de conûdération 
qu'il croît dûs à Ton mérite > qui* 
^uftifient & qui confirment Tidée- 
qu il en a. 

L'orgueil , comme on le voit y, 
élève rhomme au-defljis des loix l 
il le rend indifférent au bonheur 
des autres > à la gloire de fa patrie ,. 
au bonheur public \ il autorife Top- 
gueilleux à coutentreprendre pour 
£icisfaire ins paffions. 

Il faut à l'homme vain ,.commc* 
dit Mandeville , des hommages «^ 
du refpeâ; > des louanges , des e^ 
claves , pour facisfaire ia vanité k^, 
H facrifie même à ce defir fon re- 
pos & fes plaifirsy comme l'orgueil- 
leux il facrifie à ce befoin,. fes de- 
voirs &: les loix^ & comme dit M^ 
de la Roche«Fqucaut>£Llava4iité- 
ne renvcrfe pas entièrement liss> 



rcTtus 5 du moins clic les ébraalc- 
coutes». 

Nous rcconnorflbns donc que: 
l'homme ne feroit pas capable de 
la fubordination nécefTaire pour 
le bonhjcuf des focîétcs , s'il etoit 
effentieUement & înflexiblcmcnr 
orgueilleux & v^rin: maisil eft cct- 
rain que l'orgueil & la» vanité ne 
ibnt point des vices efTemiels à 
rhômme. * 

Ce n'eft point la Nature qjai. 
denoe à l'homme cette idée exccf- 
five de fon mérite , qui fait l'eflcn- 
ce de l'orgueil & de la vanité : elle 
dépofe dans fon cœur le deftr de 
s'eftimer & d'être bftimé des au- 
tres, -mais elle lui donne la raifon 
pour lui faire connoître les boï^- 
ncs de fes facultés , de fes tott- 
noiiïànces & de fes talents. 

Les forces fupérieures de beau- 
coup d'animaux , les in&rmitésde 
l-hômmc ,4es4tiâladics auxquelles, 
il cû- fu|étv la fîag^ite des rciTaràH 
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rhomme confidéré dans rordrc 
politique ou civiL Un grain de 
iable faic la grandeur ou la peti- 
tcffe , 1 élévation ou labaifTement^ 

Toutes les facultés , dont la Na* 
ture a doue rhomme, tous les ta- 
lents qu elle lui accorde , tiennent 
à des impeifeâions qui lui font 
ientir fa toiblefle , & qui doivent 
naturellement produire celui des 
fentiments de modeftie & d'huml- 
Eté ; » Le plus grand Philofophc 
»du monde,, fur une planche plus 
» large qu'il ne faut pour marcher 
»à fon ordinaire , s'il y a au-deilbus^ 
»un précipice , quoique fa raifon 
»le convainque de fa fureté , foft 
a> imagination prévaudra- Pluficurs» 
» n en fauroicnt foutenir la penféc 
» fans pâlir & fuer. Qui ne fait qu'it 
»y en a, à qui la vue des chats ^ 
»des rats 5 récrafement d un char- 
9>bon emportent la raijG3n hors desi' 
» gonds ? • 

»Lefprit du plus grand hoca^ 
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» me du monde n cft pas û iiidcpcn- 
9» danc qu'il ne foie fujec àécre crou- 
a> blé par le moindre cincamare qui 
«Te faic autour de lui : il ne fauc 
» pas le bruit d'un canon pour em-^ 
» pêcher fes penfées > îl ne fauc 
» que le bruit d une girouette ou 
3> d'une poulie. Ne vous étonner 
»pas s il ne raifonne pas bien à 
9»prérent> une mouche bourdon- 
9>ne à Tes oreilles, & c'en eft afTer 
r pour le rendre incapable de bon 
«confetl i fi vous voulez qu il puif- 
»fc trouver la vérité ichaircz. cet 
» animal qui tient ia raifon en 
•échec ^ & trouble cette puiflfan- 
» te intelligence qui gouverne les 
» Villes ôc les Royaumes ( 1 ). 

La raifonne connoît avec cer* 
citude qu'un petit nombre de cho- 
fes i le fpedacle de la Nature qui 
charme l'efprit humain > efl: un 

(i) Pafcal,pennÉcjfurUYaiiiti{.^.futbifQi^ 
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myftcre , s'il veut en pénétrer les 
reffortsi il eft à lui-même à' bien 
des égards un myftere : les décou- 
vertes dans les Sciences & dans 
les Arts , font préparées par les 
iîécles précédens , quelquefois 
elles font ôfFertiss par lé hafàrd , 
prefque toujours elles font le fruit 
d'un travail opiniâtre : pour y ar- 
river , on pa({e par mille bévuess 
on pourfuit mille chimères >. on 
tombe dans mille erreurs. 

Il en eft de même des prôduc^ 
rions des talents , ce n eft qu'après 
mille tâtonnemens»', mille correo* 
rions 5 mille ratures, que l'hom* 
me qui a le plus de talents, par^ 
vient à donner quelque chofe 
d'eftimable : ainfi la nature en 
donnant à l'homme la raifon, lui 
donne un raaicre qui ne lui per- 
met pas de s enorgueillir de fes 
forces, de fes richeires,de fon cf- 
grit V de fes talents , de fes^lumie-- 
tes , puif^u'elle lui fait voir datuk. 
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tous ces avantages , des borner 
étroites 9 &- qoie dans quelque de* 
gré qu'il les pofTéde y il ne fera 
jamais dans la natuxe qu'un être 
foible, ignorant & petit. 

S'il oie s'enorgueillir > ce ne 
iera qu'en fe comparant aux au-i 
très hommes V qui feront dépour- 
vus de fa force , de fcs richeffes , 
de fes lumières , de fes talents, ou 
qui n'auront pas (a nailTance. 

Mais la.raifon vient encore le 
gararuit; de; llorgueil que cette. 
Gomparaifon pourroit lui infpirer i 
elle lui fait voir q^e la naiâance 
eAlefTetd'une infinité de hafardsjf 
que n'étant ni le fruit., ni le prin* 
cipe du CQurage,xles lumières , de 
l!cfprit, des.talents^.elle n'a enellen 
même rienqui puifle rendre lliom-t 
me. qui en eft avantagé.,- plus c&W 
ûiable , que celui qui en eft privée 
^ Elle dit la me me ohofe à l'hom-^ 
me riche : elle le dit à l'homme 
ffe.génie, de lumières & àe talents^ . 
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foie que les hommes naiflent avee 
les mêmes talents, foit qu'ils foient 
des dons que la nature diftribue 
inégalement , Thomme ne peut y 
trojuvcr un motif d'orgueil t i°» 
Parce qu'il ne s'eft pas donné ces 
talents , i''. parce que ceux aux^ 
quels y il fe croit fuperieur par fes 
talents , en ont peut' être reçu de-' 
gaux, ou même de plus grands^ 
qui ont été étouffés par le malheur, 
ou dépravés par l'éducation qu'ils 
ont reçue } 3 • parce que ceux qut 
n'ont pas ces talents, ont peut-» 
être des qualités auifi eftimablès 
que les talents dont ils font privés; 
4"". Parce qu'il a été furpaflé ou 
égalé & qu'il fera furpaffé. 5*; 
Parce que £a fuperioricé n'eft jai 
mais univerfellement reconnue Si 
que par conféquent elle cft pre(^ 
que toujours douteufc. 6°. Parce 
que dans les produâions dont otv 
s'applaudit le plus il y a de grands 
défauts & que fouvent les cho-» 
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fes qu'on y admire le plus, font em- 
pruntées ou imitées , & ne font 
regardées comme des traits de gé- 
nie y que par les ighorans. 

Dans tous les hommes la raifon 
s unie à la confcience pour leur 
demander û leur grandeur, leur 
élévation, leur crédit leurs richef- 
ic$ ne font pas TefFet de Tincrigue 
& de la cabale , la récompenfe de 
la baiTefle ^ le ialaire du crime ou 
l'ouvrage du hafard, . 

La raifon &: la confcience ne 
laiflent donc aucun prétexte à 
l'orgueil ou à la vanité : c'eft l'i- 
gnorance & l'éducation qui ren- 
dent les hommes orgueUlbux iç 
yain^. Pour s'en convaincre , il nç 
^ut qu'examiner l'orgueil & li 
yanîte dans Iqur nai^Vpce.» ^ lej^ 
iui vre dains leu rs progrès.^ 

Le deûr de l'eftime eft naturel 
^ l'homme , il fe développe > te 
ilgit dans l'enfiwc auiH-tôt qu'il 
p^ réiiéçb^ ; ç'e^ par àes louan- 
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ricé fur les autres qu'il méprîfc & 
auxquels ilne s'incéceneplus9parce 
qu'il ne ne les voit plus comme fes 
fcmblables,il eft d une efpece difTé- 
rence,il eft orgueilleux^mais ilTcft 
de la façon de fes maîtres , fon or* 
gueil eft lefTet de fon éducation. 
Si les maîcresneravoientpas coor 
duit & entretenu dans rijjufîon , 
les fautes quil commettoit^lau* 
roient humilié, les diffieultési^uil 
auroit éprouvées pour réuffit^l au? 
tûient empêché de prendre une 
haute idée de ia capacité , de les 
talents , de fon efpric ou des avaUf- 
cages pour lefquels il s cftime \ fS:s 
camarades qui auroient connu fes 
fautes > ne lui auroient pas permis 
de.lesiguocet^ il naucoit vu fei 
fucccs qu'avec £es imperfeâions, 
il auroit febti qu'il les devoir aux 
foins de fes maîtres : rien ne ten- 
doit à produire en lui cette i 
cxceflîve qu 'il s eft Êûte de 
inéritc* ..' •. . - . . .- . 

Comme 
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Comme Torgucilleux, ITiommc 
vain eft l'ouvrage de 1 éducation 
& non de la nature : un enfant <}ui 
cft loué pour<juelqu'avancage<juc 
ce foit , s'eftime plus que celui qui 
en eft privé : fi cet avantage Îm 
attire des témoignages d amitié ou 
de confidération , il prend une 
haute idée de cet avantage , il 
croit que les témoignages exté* 
rieurs de refped , d'eftime , de c&iï- 
fîdér^on , les égards qu'on lui 
marque , font dûs à l'avantagô 
qu'il poflTéde. L enfant auffi bien 
que l'homme fait> eft flatté d'être 
aimé , eftimé , confidéré : les té-^ 
moîgnages extérieurs de confidé- 
ration plairont donc à l'enfant,* 
dont nous parlons , comme fpcc-. 
tacle & comme preuve de l'excel- 
lence qu'il Aippofe en lui , princi- 
palement air l'autorité de ces té- 
moignages t hébreux par ces hom- 
mages & par l'idée qu'ils lui don- 
a.en1delùi-mêine,Une cherchera. 
Tome IL JE 
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point le bonheur dâins -dautres 
ïburces }iî fes maîtres ne lui en ou? 
vrent point ci'antres^il fera cou jowi 
occupe hors de lui-même, pow: 
iavoir pat les égards qu'on lui tïiarr 
^uera,ndée^u'il doit avoir deiui- 
raeAie » il ^era donc heureux par 
les itf^preffions qu'il fera iur ka; 
autres hommes. 

Comme l'homme veut nécel^ 
faîtement&touyoursétre heureux^ 
Cet enfant deveiiu homme , aiAra 
befoin (ans cefie de recevoir <ic^ 
éloges , d'attirer l'attention , d'ex*? 
citer l'admiration : il tombera darOfi 
lennui auffî-tôt que fes fens ne itr 
ront plus frappés pat des témoi-* 
gnages d'efftime ^ d'a<lmiration| 
U^fefa malheureux 6 on les lui re« 
fbfe 9 il haïra ceux qui les lui refur 
feront, comme Thom^nc prefle |>a( 
la fakn hait l'homme qui lui ceéofe 
du pain : i| aimera tous ceux qui 
le loueront & qui l'admiperont :4) 
• aura pouï amis intimes , pour ci)»: 
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4£dents les hommes ic% naoîns ca* 
pables de meccre des bonies oa 
des reftriâions àleur admit«k>n ; 
cet htommt &ra «uA âitxmme vain j 
mats il ne le font devcmi que par 
le vice de £bsi oducacîon ^ ix iiia« 
tare, £ eliemaTok ^cté contre- 
dite :pâx les maîtres de .1 enfant , 
l'aurait garanti de la yanicé ^ elle 
luianroit appris! chercher ieibon- 
becr danis J^ bièiiËi)ifaince 9 dans 
li9inicié , dar» da iatisfaj&iQn que 
procure à Thcymme faccDmpltâe* 
ment deibs devoirs ^^e kiauroit 
àp^tris à êtrçheureuxindépeadam- 
ment des tèmw^sjaj^ extédenrs 
de cx)cxfidération que le vanioeiui: 
recherche avec padion^iLa caifoMi 
iai auroit appris que ces refpeâs , 
ces éloges ne iont pdiécienx 6c 
tiarcteurs qu-aaromcqualsfc Bendont 
alla vertu ou au irpérite irécil.> & 
par d)^ hoBidips éclairés i& ver^ 
«eux ; en ibi>vant ia matme & la 
^ifoA^ iiauisditbiçxi plus defiré de 



f 24 J^* ^^ SOCIAÉIUTÛ. 

les mériter que de les obtenir j en^ 
fin la raifon aidée de lexpérience, 
lui auroit appris que Ton a prodi- 
gué les louanges & les hommages 
à des hommes médiocres & mé* 
prifables -, que fouvent ils font un 
reflbrt employé par l'intérêt ,& 
non pas un tribut offert par Tefti- 
me y qu ainfî ce n eft point par les 
louanges qu'il faut que Thomme 
apprenne a s'eftimer : s^il n eft pas 
impoflîble , du moins il eft bien 
difficile que la vanité naiffe dans 
un efprit qui réunit ces idées & ces 
fcncimens, la. Nature ne produit 
donc point l'homme avec 1 orgueil 
& avec la vanité , ce font deux 
vices donnés par l'éducation. 

Ce que l'éducation fait fur les 
enfans , fur les jeunes gens , les 
fociécés particulières , les cottc- 
ries, les cabales, les partis le font 
fur les hommesplus âgés. Tout le 
monde peut en être convaincu ea 
refléchi/Tant îxxt tout ce que je 
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pourrais dire pour le prouver* 

Mais , dira-t-on , n y a-c-îl pas 
dans tous les hommes un priiu>ipe 
d orgueil &, de vanité J &, comme 
dit M. Pafcal , malgré la vlie de 
de toutes nos miferes qui nous 
touchent 9 & qui nous tiennent à 
la gorge , havons nous pas un inf* 
tînd: que nous* ne pouvons répri- 
mer j & qui nous elévc ? 

Oui ) fans doute > mais cet inf^ 
tînâ: neft ni de l'orgueil ^ ni de la 
vanité j cet inftinft ne tend point 
à nous élever au-deflus des autres 
hommes y mais au^defTus des êtres 
infenfibles & périfTables : il tend 
moins à nous enorgueillir de nos 
avantages qu'à nous confoler des 
malheurs de notre condition > à 
rehaufTer dans notre efprit les 
autres hommes , & non pas à les 
rabaiflet) parce que e'eft la natu* 
rc humaine que^ cet inftinâ élève 
& aggrandit à nos yeux , & non 
snhomjiie en particulier .:» L'homr^^ 
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»me> dit Pafcal, n'cft quun ra« 
»>^feaiif, le plus foible de la nature ) 
91 nuis c eft un rofeau penfant : il 
^ne £mt pa&<^ lonivers emief 
nsadrme p^ récrafet* Une ra^ 
» peur^ une goutte d'eau fbffic po» 
» le tuer y mais quand Tunsvers Té* 
» ciraferoit , F homme ferâit encore 
» plus noUe que ce qui le tue t par^ 
» ce quil Êkk qu ilmeurt» & Tavan* 
»tage que lunii^ers a fur hii^ funi- 
» vers n en fait rien \ aîniî toute no« 

• trcdignitéconfiftedattslapcnfce, 

• c eft dc-là qu il faut nous relever » 
»hon de 1 efpace ou de la duréé« 

L'inUdnâiqm nouséléve, aggran^ 
dit les avucves hommes à nos yeux , 
it noius fait voir en eux des êtres 
auifi grands que nous pat leur ori- 
gine y par leur eâfence > & par leur 
destination , des êtres qui ne difféi 
rent de nous que par des chofes 
accidentelles & moroentanées» 

C eft par raccomplifTement de 
fes devoirs par la conformité aux 
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ordres àt ta i^txkm par k pratique 
des vertus^ fociâle^, que la nacnre 
rend l*kcmme grand à fes pro- 
pres yettx, elle fe force de fc çdé* 
prifcr kri-HîêtBe, q«ctque cél^i- 
tt quiî art acquife , s'il eft injuffc^ 
inhuHiaHi & déraisonnable : ce 
n'cft à aucun des objets de ToN 
gueH ou de k vatiitc , qu eHé atta- 
che Tapprobation de to\ même , 
& par conféquentr Ifidée & le fçn- 
tîmcnt de la vraie grandeur;. c*cft 
par cette approbation qu'elle çlê- 
vc en effet 1 nomme , c*effc à cette 
cfpèce ae grançfcttt que fcilWr. 
mes orrt fcttdlu tes premiers hom- 
mages , ce n'cft qti à elle qu'ils en 
rendent de fincercs &de confiants, 
& nul homme ne peut fç df^enfcr 
de les rendre > c*cft donc à cette 
eipèçe do grandeur que fe nature 
fait tcnd.rç l'homme par Finftrnft 
qtJÎ fclévé. 

L'orgueil qui n a pour objet que 
des avantages p^tîcuUers , S( 0es 

F4 
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qualités pcrfonncllcs,eft donc FcC- 
fec de l'ignorance , c'cfl: une petîr 
tefTe >une fottife :»cet excès^, die 
fn Montagne y naît feulement en 
»> ceux qui ne tâtent que fuperficiet» 
» lemenr ... Si quelqu'un s'enivre 
» de fa fcience y regardant fous foi:, 
w-qu'il tourne les yeux au-de(Fus , 
nvers les ûéclês pailcs , il baifTera 
ntles cornes > y trouvant tant de 
K> milliers d efprits qui le foulent 
a» aux pieds : s'il entre en flatteufe 
aopréfomption de fa vaillance^qu il 
aatfe ramentoive les vies de Scipion^ 
a» d'Epaminondas , de tant d'atr 
a>mées > de tant, de peuples qui le 
wlaiffentâ loin dc^triére eux. NuL- 
»l.e particulière quaUté n'enor- 
«gueillirâ celui qui mettra quand 
9> 8( quand en compte , tant d'inv 
«perfeâions & foibles qualités au- 
9» très qui font en lui , & au bout^^, 
apla nihilité de l'humaine condi-^ 
9> tion. ( I ) 



■p 



(i) Efikis de Moaugte > h 2. tf. ^* 
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Comme l'orgueilleux & 1 hom-* 
me vain oâFenf& tout le monde , 
il fe forme une efpece de ligue 
contre lui ^ chacun s'occupe à re- 
chercher en lurle principe de fbn 
orgueil & de fa vanité. On appré* 
eie fans exagération fes talents & 
£es qualités > on étudie fon carac- 
tère } on eft' attentif à toutes fes 
allions , on jpefe toutes fes paro- 
les : toute fa pcrfonne devient l'ob- 
jet d'une efpece d'inquîfîtion gé- 
nérale &: publique. 

Il n'y a point d'homme pouc 
qui cet examen ne foit redouta^ 
ble , mais il eft mille fois plus ter- . 
wble pour l'orgueilleux & pour le 
vaniteux. 

Gomme ce n'eft qu'en s'exagé- 
tant extrêmement fes petits avan- 
tages que rhommfc, devient or- 
gueilleux &: vain , on déco^vre 
aifément que fonr orgueil & fa 
vanité font produites par une illur 
ÔOft^ gjoflicrçrion le regarde coott- 

Es 
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me unvifîonnaire; ic, (elon Bâcon^ 
comme une efpece de bouffon^ 
on le jage ridicule & méprifâble i 
mais comme fon orgueil ofFenfe y 
on le regarde comme un ennemi , 
&on Tattaque y on lui révèle à lui- 
même cous les défauts , tontes les 
imperfeâions qu'il fe cachoic } un 
veut qu il connoiflfe combien ion 
erreur & fon iiiufion font groiCé*^ 
tes , & combien on le mépriic; 
Toutes lesaâionsqui ont rapport 
à cet homme , tous les diteours 
qu on lui adrefie , fe reflentent de 
cette difpofition générale des es- 
prits; on lui dit à chaque inftanc 
qu'il eft petit & mcprilable &c on 
le lui prouve : ce jugement iina-^ 
ntme & continuellcmenf repété , 
Tinquiéte , Thumilie & le rappelle 
à lui-même , lui fait prendre dâ 
îufles idées de fa perfonne , & le 
corrige > on le force de fefepa-^ 
rer d'une fgciété qui attaqu^ fans 
ceâe fon bonheur > & qui le trou: 
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blc. Il eft obfigc de s'anéantîrpout 
ainfi dire lui - mêrpc Dans cette 
efpccc de néant , il conferve le 
fouvcnir de Hitiprobation généra- 
le , du peu de cas que le public 
fait des chofes qu'il admire dans 
la propre pcrfonnc , du mépris 
qu ïl a pour fes qualités c^^uMl croît 
que toute la terre doit révérer en 
lui. Il n'y a point d homme ,quel- 
c[U orgueilleux cju'il foit , qui puif- 
fe connoître toutes ces chofes fans 
en être affligé j airiC la Nat;ure at- 
tache le malheur à Torgueil com- 
me à tous les vices contraires à la 
fociété. 

Mais n'y a-t-il pas un orgueil 
eftimable , un noble orgueil, c'eft- 
à-dire un fentiment élevé ^ qui 
donne Une raîfonnable confiance 
en fon propre mérite > qui porte 
* à faire de grandes chofes ,■ & qui 
éloigne de toute forte de baf- 
fefles? 

Je répôitds, que <:e fentimeniJ 

F6 
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clcvé que l'homme prend par ridé tr 
de fon propre mérite > efl: toujours^ 
un orgueil blâmable. Il eft certain, , 
par ee que nous avons dit, que 
1 homme ne peut prendre ce feur 
ciment élevé -de Ion mérite petr 
fonnel >. fans fè ^exagérer , fans 
abaiffer injuftement les autres à. 
fes yeux ^ & fans avoir un fenri^ 
ment de méprfs pour eux , c eft 
toujours l'erreur d'un petit hom- 
me, ou d'un petit caraâere , d'un 
fot ou d'un enthoufîafte. 

Si le grand homme, l'homme 
éclairé découvre fa fupériorité fur 
les autres ^ il la regardé comme 
un avantage qui doit le tendre: 
plus indulgent pour leursfautes, & 
«on pas comme un mérite qui l'au- 
torik à s'élever avec fierté au-def- 
fus d'eux. Telle étoir l'idée que 
Defcartes avoir de fâ pcrfonne j.. 
îl ne £c croyoit naturellement fu- 
périeut en génie a aucun homme ,, 
.&. iil fc cxoyoit. inférieur à plo^s 



£eurs en (ag^acicé , en imaginatioiu 
Uregardoit le progi:ès.qu'il. avok 
£iic dans les Sciences ^ comme 
l^efFec. de quelques idées que le 
hazard lulavoic ofFetces. Pour être 
orgueilleux, il faut fe féparer d& 
toutes ces circonftances & de tou? 
tes ces.caufes.> il faut ne voir qu& 
foi-même ,< &.ne pasconnoître les 
autres hommes. Le noble orgueil 
eft donc toujours un ibc orgueiL 
. Je ne fais pourquoi Ton prcr 
tend que l'orgueil même noble , 
porte à faire de grandes chofçs : 
il tend, an contraire à tenir l'homr 
îne dans la contemplation de foir 
même V dans rindifférence pour 
les autres, ,& dans l'inaâion. 

Il eft vrai ,.que quelquefois lor- 
gueilleux fatigué de 1 admiration 
qu'il cjprouve en fe contemplant^ 
& pour fedélafferj/ort, pour ainû 
dire,hors de lui-même , & defcend 
jufqu aux autres hommes ••. mais 
^lors il publie Içs merveilles qu'il^yr^ 
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a dccouvcrçcs, il n agit qtic pour fç 
faire rendre des hçmma^esî il ne 
fort de fon repos que pour éton- 
ner ^ & pour ravirj il cherche , noi^ 
à être utile , mais à faire des cho^ 
{^% fîngulîeres qui attirent racien- 
tion & qui furprennent. 

Enfin 5 ce n eft point le noble 
orgueil qui garantît Thommc de 
labaflcffe, c eft la force, c'eftlâ 
fermeté de Tame , & le noble or- 
gueil qui élevé Fhomme lui ôte 
cette force , parce qu elle a fa for- 
ce dans une connoifTance exaâê 
de la vraie condition de l'homme, 
de fa deftination , de fcs devoirs 
& de fcs imperfcdions même , quç 
le noble orgueil lui cache. 

Semblable à Anthcc , qu'Her- 
cule ne pouvoit vaincre tant qu'il 
touchoit la terre , l'homme tant 
qu'il eft humble & modefte , tant 
qu'il connoît fon véritable état , 
ne peut être , ni accablé par fcs 
ennemis > & par le malheur , ni 
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aveugle par la profpértté. Maïs, fi 
Torgneil &: la vanité lai font pcr« 
dre de^ vue Tes imperfeâîons , & 
pour ainii dire quitter la terre > la 
moindre Gontradîâkm le décon- 
certe , le mmndre accident 1 ebran** 
le , te moindre revers le culbute 5 
anéantit toute fa grandeur, & fait 
évanouir toute ia force : comme 
Hercule étouffa Anthéc lorfqu'il 
l'eut élevé en l'air. 

N'imputons donc point à la Na^ 
ture de faire naître l'homniie or- 
gueilleux ou vain , & gardons* 
nous de vouloir excufer ouanao- 
blir un vice funefte à k profpéri- 
té des fociécés , & au bonheur des 
hommes, qui détruit le fentiment 
de l'égalité naturelle , qui rend les 
talents & les drfns de la Nature 
inutiles ou nmfibles. Les rérrtéi 
les plus împoitantes oflFcnfent ou 
rebutent , lorfque c*eft - lorgueil 
qui les annonce î les' ferviccs les 
plus effenticls humilient > lorfquils 
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font rendus par rorgueil, je parle 
du noble orgueiL La vertu 7;fli 
grande ). magnanime , généreufe, 
cendre , modcfte > qu'avons-nous 
befoin^ pour exprimer ces- qualités 
des mots de noble orgueil dons 
le fot orgueil & la préfomptioa 
abu^ent^ 



CHAPITRE IL 

Les hommes cknrgés dé gouver- 
ner yveitvem diriger lapuijfan^ 
ce aont ils font dépojitaires , 
vers le bonheur général ^ ù ih 
font portés naturellement a la 
diriger vers cet oh] et: 

XJL nya point d'homme que la. 
Nature fafle naître avec des for^ 
ces phyiîques , capables de fou* 
mettre tous les hommes qu'il gou^- 
verne. Leur obéifTance à fa volont 
té , leur docilité pour fes ordres i. 
/bncdonc la preuve la plus iincéic* 
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de leur eftime , de leur confiance » 
de leur dévouement & de leur 
2élc pour fpn bonheur. Or y un 
' homme ne peut voir cjue l'on a 
pour lui ces fenrimencs fans les 
éprouver pour ceux en qui il les 
voit. Le Souverain eft donc porté 
naturellement , & par fa qualité 
feule de Souverain ^ à akner , à 
eftimer ceux qui lui font fournis , 
à dcfirer leur bonheur , & par con- 
féqueqc à diriger fa puiilançe vers 
cet objet. 

La vie du Souverain a cffi point 
nécefTaire à Tàxiftence des hom- 
mes qui lui font foumis } ce n eft 
point par Tordre du Souverain 
que Iç. Soleil fç levé ^ fa vie: n'eft 
point Je principe ou la^ caufe de 
îa fécoadité de la terre : cepen- 
dant tout veille à fa confervation, 
elle eft lobjct des vœux de tousL 
les fujets, & au moindre péril cha*- 
que Citoyen tremble pour la vie 

jIa ^ojk Souyçr^n comme pour Ùl 
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propre vie. Le Souverain le voit 
donc au mitieu de fesfujecs, com- 
me un père au milieu d'une famil- 
te qui le chérie j or il eft impoflibic 
qu un homme fe voie aime par un 
autre homme , comme un père eft 
aimé par fon fils> fans raimercom- 
meun père aimefon Êls. Le Souve- 
idki aime donc naturellement fbs 
fiijecs , nen-feulement comme de 
trais & fkléles amis , mais encore 
comme des enfants tendre^. Il cfl 
donc porté à faire pour fes fu)e€s 
tout ce qu un ami fait pour fon 
ami j tout ce qu'un père fait pour 
fes enfants, fi& par conleqqeni à 
diriger toute fa puiflfancç vers \% 
bonheur général ae la ibcitté qu^U 
gouverne. 

Chaque jour c^s fentiments Çt 
renouvellent, les hommages qu'oa 
rend au Souverain, lestributs qu'on 
hii apporte , le cortège qui l'envi- 
ronne , la magnificence qui Tac- 
compagne, les ordres qu il donne» 
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les {binidu gom^cimemeni hû )net« 
tent Êms cdflfe devant les yeux , 
le re^â , râmour tXizï défes fa- 
mées y \\ tk€& donc poim: ànnûznt 
où la Nature tic dirige la puiâaiv 
eeromreraîaeversile bonheur des 
fujcts» 

Le peuple qui éprouve la bien» 
fatfance de (on Souverain ea eft 
vivcsment touché} il oiiblie les 
obUgations de ta fouverainecé , 
pour ne s occuper que de la bonr 
té du Souveirain > i\ fetnbk qu il 
craint que l'idée du devoir unie 
Aux foinsque le Souverain prend» 
& an bien qu ili faJK > n'akére foa 
amour ârfa seconnoiâance i il ne 
penfe pas que le Souverain lui 
doive rien , il met au nombre des 
bien&its tour ce qu'il fait pour la 
{ociété y il l'annonce à toutes les 
nations , il reut que des monu^ 
ments publics en inftruifent les 
races futures ^ que Thiftoire lap^ 
prenne à tous les peuples ^ à tous 



1 40 De la Sociabilité. 

les fiécles. Le Souverain bienfait 
fant jouit deTeflime &de lamour 
de tous fes fujets & de leurs def* 
cendants : ainfi le defir de Teftiine 
agit puifTammenc fur le cœur du 
Souverain poUr l'engager à con- 
facrer fa puiflance au bonheur de 
fa nation. 

Par ce que nous avons dit fur 
la fenfîbîlité de l'homme pour fcs 
femblables , il éprouve du plaifir 
lorfquil les voit heureux, &(ur- 
tout loffqu il procure leur bon- 
JieuT. Par ce que nous avons dit 
fur la reconnoiflance , il éprouve 
du plaifîr lorfquil en eftl objet} 
ainii , Tamour du bonheiir & du 
plaiiir porte fans ceflb le Souve*- 
rain à rendre fes fujets heureux ^ 
& à faire naître dans leur cœur le 
fentiment de la reconnoiflance* 

La reconnoiflance que le peu* 

Ele éprouve pour le Souverain 
ienfaifant , fon admiration ^ fon , 

iunour >fQa dé YOttcmcnt^ foa hoa^ 
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heur même ^ procurent donc au 
Souverain une facisfaétion conn«^ 
nuelle , & ^^ plus couchante que 
rhomme puifle éprouver. Il rof- 
fent à la fois & fans cçSz , les 
plaiUrs d'un père tendre & adoré 
par fes enfants , & qui les rend 
heureux \ d'un ami chéri par fes 
amis dont il procure le bonheur \ 
fans cefTe il eâ: l'objet de Teftime , 
de la vénération , des éloges du 
public. Le Souverain qui confa- 
cre fa puifTance au bonheur de 
lafociçté 3 éprouve donc le plus 
grand bonheur dont l'homme foit 
capable. 

Il n'a reçu de la Nature aucun 
l>efoin qui rende néceffaire à fon 
bonheur le mal de fes fujets. Elle 
ne donne pas aux Souverains, aux 
hommes chargés de gouverner, 
d'autres befbins, d'autres fens.qu'à 
leurs fu|ets : elle ne crée point pour 
eux de nouveaux plaiûrs ^ , aucun 
>beibin naturel ne. les obligea fa!i 
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crîfier le bonheur de Icucs fujets; 
à leur bonheur perfonnel. 

£nfin , par une loi immuable , 
la Nature éloi^e la paix & le caJ« 
me du Souverain ^lui facrifie à ics 
plaifîrs & à fes paâîons le bogdbeur 
de fes fujecs ^ elle remplit fbn zxm 
d'ennui , de remords > d'iuquiécu^ 
des & d allarmes ^ elle couvre &s 
jours d'humiliation &c d'opp^obrc^ 

Ainfi , tous les moti:& qui peu*^ 
vent porter l'homme à fe dév&utqr 
au bonheur à&s autres, &reffipç^ 
cher de leur faire du mal , £e reUî- 
iiiffent dans le Souverain pour i^ 
porter à confacrer Ton pouvon: a|i 
bonheur général , & à n'«n pas 
abufcr pour fon iionbeur perfonff 
neL 

Cétoicnt ces motifs <|ui atû- 
^moienc les premiers Rois & ^kk 
Jplus anciens Souverains > ramott 
4c l^irecanoiâance -qui en ficeik 
4des Dieux ^ iibnt des garants )fus5 
idc iaj>oitn^ de ces Soffvecains* iLb 
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leur amour & de le^r zélé ^ {>Qur 
le bonheur 4c lettre fujcts^ 

Les annales 4e la Chine offrent 
nuille exemples d'ËAipeteurs qui 
Droyoèeàc<|lie la première àe leur^^ 
obligations écok de procurer le 
bonheur '^ leurs f>e«ples i on ne 
les a point tus pomme firutus , îmi- 
moler leurs ënfans pour le falut 
de la patrie , mais on les a vus (a- 
cùàot la ^^dreâe pat-ernelle & la 
gloire de leur nom ^u .plus grand 
bo&heur de leurs fu)ecs , on les a 
vus tranfport^ la cour oinije Impér 
4Az\e fur lacets des écrai^ersyiparr 
ec qu ik reconnoiflToient en epx 
plus de fa^geffe ^ & plus de talents 
^1^ dans leurs enfant ; ce n eft pas 
ùnigtaQ^ cfFoct de vemiu que d-cloi- 
gûer du throne iinmonftrequîdesr 
Komore fbu^anité^mais il faut une 
^twl^ien pure 3 un ^asycmr bien 
^if du bie!npublic{K>ùr Bb|>as voie 
jiaiàs uh 61s yeHueux^ pn mérice 
4M|^ieiB: à ^eld) dW étranger. 
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ic telle fut la vertu des premiers 
Empereurs de la Chine. 

On a vu le^ Empereurs préférer 
le bonheur de l'Etat à leurpropfe 
confervation. Dans les facrificcs 
<jue Van-ti oiïroit au ciel , fcs pre- 
miers vœux avoient pour objet la 
félicite & le bonheur despeuplès^ 
cnfuite la confervation de ia per- 
fonne* 

^Nos anciens & fages RoiS) 
a> dit cet Empereur , n avoient dans 
» les cérémonies du Ckang-tiùXicur 
»ne vue d'intérêt , ils ny deman- 
»mandoient point ce que Fonap- 
» pelle félicite : ils étoient fi cloî- 
» gnés de tout propre intérêt, qu ils 
«laiffoient leurs plus proches 
» parents pour élever un homme , 
«>qui ne leur étoit rien , s'ils lui 
»trauvoientunefagefle finguliere 
3> & une éminente vertu , & préfé- 
»roient les iâgcs confeils d'autrui 
» à leurs| plus naturelles inclina- 
» tions : rien de plus fage & de plus 

aobeatt 
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»beau queledéfiipLtérefremeûc'de 
» ces grands Princes : aujourdliui 
»j apprends que plufieurs de mJ^ 
»> Officiers font faire ^à l'enyi des 
>j prières pour demander du. honr 
j» heur 5 & ce bonheur ils le deman- 
»dcnt pour ma perfonne & non 
» pas pour mon peuple , aeft ce 
»que je ne puis goûtef. Si j'ap- 
»prouvois que ces Officiers peu 
«attentifs à Leurs devoirs y &c peu 
» zélés pour le bien des peuples 
.3?s'occupaflcnt ainfi uniquement 
.»du bonheur perfonnel d'un Prince 
»auffi peu vertueux que je le fuis, 
»ce feroit en moi un défaut de 
»plus 5 & un défaut confidérable. 
©J'ordonne donc que mes .Offi- 
» ciers, fans tant s'emprcfler à faire 
x>pout moi ces fupplications dap- 
»pareil, donnent toute l'applica* 
»tion poffible à bien s'acquitter 
]» de leur emploi ( i )• 

(i) Defcription deTEmpirede ladainct 
pjir le P. du HaWc , p. z.p. ^ ^4. . 

Tome II. G 
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. Je ti'entretâî pas tlaiis un plus 
prâtid. détail fur -ces Empereurs; 
tuais je tic peux m empêcher de 
tappotter iiitc Ordùnnance de 
TEmpereut FûzV5o;z^ qui prouve 
jufqû où les Souverains de cet étac 
portoient Tamour du bien public. 
»Le fondement de tontes ks 
» vernis , dît-il, cft la piété filiale , 
Ti>& eft rinftruaion la plus lefien- 
T»tielle i f en ai reçu dans ma jeu- 
î»neffe de bonnes leçons , <n^n 
^pere & ceux qu'il m'avoit -dxm- 
wTiés pour maître , ne fc bornortut 



Aprôs avoir rs^pporté cette Ordonnance » le 
Père du Hàlde rapporte une réflexion de rBm- 
pereur Can "ki Tôt cette même déclaration* ■ 

r'Elle t£t oonçne «n-ce« termes. 

3> Ceft la vertu !> & non la matière qui rend 
9» rOffr^tnde agréable. Qyand on s'applique, 

-^ft'tout 'db boa à >U vertu « les ^ons du CM 
9> viennent d'eux* m'ëmes. Prétendre -que la 
s> OfHciers de l'Empire en £iifant réciter /e»* 
9> lement des formules de prières > attirait' As 

"196 bonheur fur la peffônne duTdnçe , «etets 

^9» peut-il? )^^«4i cénainement avoir ndfoo 
SB de blâo^er^un pareil ab^s. Dn Plaide • dil» 
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t^pas à me faire récicer le livre 
«> des rits & d'autres ; on m y faifoic 
»voir en même temps les grands 
9» principes d'où dépend le bien 
•»dcs Etats, & le gouvernement 
i»dcs peuples j de-là eft venu la- 
» vantage que j'ai eu d*exterminer 
9«par une feule expédition tous 
»ies ennemis de l'Etati &d'affurer 
»aux peuples qui fortoicnt de Top- 
wpremon le repos & la liberté : au 
• réfte, j'ai toujours eu le coeur plein 
»dë bonté', &: (1 pendant quelque 
«temps j'ai fait p^roître plus de 
» jufticc & de fé vérité que de clc- 
9> mence , c'eft que comme il y a 
•odes ennemis contre lefqueis il 
»faut néceflaîrcment de la force 
» si de la bravoùt^ , il eft auffi des 
«criminels auxquels ^t>h ne peut 
» absolument faire grâce : je n*ai 
«eu en vue que le bien commun 
» & le repos de l'Empire : la paf- 
«iâon n'a poîttjt eu de part à ce que 
i^ j'ai fait : l'Eéîpepeur moh père «a 
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a?fe retirant m'a chargé àm gouvcr* 
»ncment, il a fallq obéir ; comme 
»j en fens tpuç le poids je m'en qc- 
7>cupe tout entier, je fujs dans Vini- 
«térieur de mori palais ^ avec les 
p Reines comme daps un v^longla- 
» ce : je pafle fouvent les nuits pn- 
V tieres fans dortnirijeme lève avîint 
»le jopr. Toutes mes penfées^fiiC 
3> toutes mes paroles tendent à ré^ 
^ pondrç de mon miçux aux volon- 
?>tés du ciel, ^5^ aux intentions de 
»mon père : c'çft pour y réu(Iir,q\ie 
»plçin de çpmpaffîon métpe pouc 
» cçyx qui font des fautçs , jç vçUr 
«régler de iiouyçau les punitions , 
» prévenir ôf foulager les mîferes 
»des peuples , punir §fÇ rçprimcr 
?>çeux qui Içs yç?jçntvapproclicr 
» de ma perfonpe , mettre à,2Xis les 
?> emplois des gçns dç vertu & de 
?»mérite> ouvrir le chemin l^rge 
paux remontrances, ôter toute. 
» crainte à quiconque m'en yon* 
î?4ça dpîinçra s^fin 4'f^cquçnç^'a 
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te fe peut cliatjue moment dé ndii-» 
3*velles connoifTârtces* 

«Mon attention à tout cela eft 
3>fi continuelle^ que je ne me per-* 
»mets pas un jour de relâche i 
» mon grand defir , feroit que tout 
» fut dans Tôrdrei Que tous mes 
Si fujets fuiviflent en tout la raifort ; 
» éc fuflciit folidemcnt vertueUX ; 
» au£G quand je vois quelque cho- 
»fe hors de fa place , & quelqu'un 
»de mes fujets vicieux , je m'en 
» prends d'abord à moi-même &c 
«au peu de raient qutf j'aipôur ks 
» bien inftruite & pour les corfi*^ 
»^ger efficâcemeftt : c'eft avec irài- 
»fdn que je le fais } cat enfin , 
^Chu-kîng dit j La vertu quand 
«elle eft tout à^fait fiftceilc: & fp-- 
pilide , touche les efpritS: qùd'4cxe- 
» pouriû-t-telle point fur lés peu*- 
» pies ? On me rapporte de <livers 
» endroits que les peuples rentrent 
«dans le devoir, que les vols de- 
viennent plus rares^, & que le^- 
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» prifons de pluûcurs Villes fe trou- 
»vent vuidesrj apprends ces nou- 
•velles avec plailîr , mais je n'ai 
«garde de les attribuer à mes foins, 
» & à mes exemples. Voici les rc- 
•flexions que je fais. 

» Oneft las, me dis-je à moi mé- 
»me, des troubles & ài^ rapines } 
a» on fe remet dans le chemin de 
»la vertu \ il faut tâcher de pro- 
»ficer de ces heureufcs difpoû- 
»tionSj pour convertir tout TEm- 
«pirc : mes expédidons Militaires 
fi» m'ont fait parcourir une bonne 
4»partie des Provinces } chaque 
» Village que je crouvois , je £ou- 
«>pirois en me frappant la poitrine 
»lur la mifere des pauvres peu« 
»ples : inftrurt par nies propres 
a»yeu^ » je ne permets pas qu'on 
» occupe un feu 1 homme à des cor« 
» vées inutiles. Je travaille de mon 
» mieux à mettre tous mes fujets à 
» l'aife , afin que les parents foienc 
•plus en état de bien élever leurs 
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d» enfants^ & que les enfapts à leuc 
»>cour s'acquicceut niieu^t 4e tau$ 
»lcursdçYairsàrégar(icle Icwpj^r 
»rçmç , & qu avçc U pieté filial^ 
» toutçs lesaMcresvçtw^flemifliçptp 
»PQqr faire çonnpiiire à tou^ 
«rEmpirçquçjç n'ai riepdçplus 

wàcoçurenmibljam ççwc Ordoiv- 

jonance^quon donne dans cîulr 
a>que diftrîA, en mon nom, &dç 
<»ma part à ceux qui (e diftinguent 
'9» par leur piété filiale cinq char^ 
^ges de ris, &cç. 

Minps , Lycurgue,.Zamolxi^^ 
>.2aleuçus;, fc dévouèrent au, b.Q|ir 
Jieur de$ peuples qui reçurent Ifcui? 
ioix : quelques - uns même firênc 
ies plus grands facrificespour rea- 
dre immuables ces Loix a Tobfcr- 
yation defquellesilscroyQientque 
Ja félicité publique étoit atfiachéei. 

Lycurgue charmé des effets de 
fesloix, convaincu de leurbonté, 
cherchant,autant que cela^dépenr 
iloit de la prudence humaine > 1« 

G4 
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moyen de les rendre immuables ^ 
fit aflemblcr le peuple : il lui rc- 
prcfenta que la police qu'il avoir 
établie , lui paroifToic fufHfante 
dans tous fes chefs pour rendre 
la Ville heureufe , & les citoyens 
vertueux j il leur déclara c^'il y 
iavoît pourtant un point qui ctoit 
ifr-plus eflentiel & le plus împot^ 
tant , rftais qu il ne pouvôit le leur 
cômipuniquêr avant que d'avoir 
confultc l'oracle d'Apollon j qu*ils 
dévoient donc obfcrver fes Loix 
fans y rien changer) ni altérer 
jufqu^à ce qu'il fût de retour de 
Delphes 5 & qu alors il exécute- 
roit ce que le Dieu lui auroit or- 
donné : ils promirent tous d'o- 
béir, & le prièrent de hâter fou 
voyage : avant de partir il fit jurer 
les deux Rois , les Sénateurs & enrr 
fuite tout le peuple. 

Quand il fut arrivé à Delphes; 
il fit un facrifice à Apollon , & 
après fon facrifice il lui demanda 
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ft fcs Loix étoient bonnes & ftiffr» 
fances pour rendre les Spartiates 
heureux -& vertueux : Apollon 
lui repondit qu'il ne manquoit 
rien àfcs Loix, & que pendant 
que Sparte les obferveroit , elle 
feroit la plus glorieufe Cité -du ■ 
monde ^ & jouiroît d une parfaite \ 
félicité : Lycurgue fit écrite cette 
Prophétie , lenvoya à Sparte , &c 
après avoir fait un facrifice , em-*: 
liàSk fon fils , & tous fes amis^V &^ ^ 
pour ne ja^mais dégâget les La-'- 
cédémoniens du lernieiit qu'ils 
avoient fait d obfcrvcr fes Loix 
)ufqu à fon retour , il refolut de 
mourir volontairement à Del- 
phes , & y mourut en effet en • 
s abftenant de manger ( r ). 

Zamolxis ayant donné de» ' 
mœurs aux Thraces , fc retira pen* 
dant trois ans dans une caverne, 

U en fortit pour les' confirmer dM(${ 

•■• • ■ " . ,.. . .^^ 

^ I .1 I ■ ■ I I M^PIM ^— — — » 

.•■'•'• 

( I ) Vla$i^% t y iÀ d« Ly <wgu«.^ . . ; 

-G 5 



la croyance da <dognoe de Tim* 
mpitalité de 1 ame ( i )> 

Zaleucus dpai^ des Lotx aux 
Lx>criens j une de çe$ Loix con- 
darsApic tout bouijfne coupable 
dadulcer^e > à perdre les yeu% ; 1^^ 
£h de Zaleucus fuc ajpcufé & poi^ 
vaincu de ce crioie: les Lpçrici» 
fVPulQÎeni: lui fake çrace > Zdieu* 
eus $ y oppofa s niat» ne pouvant 
réfîftej: aux ini|a0«e$ du peuple», 
iliê fie arracher un çeiU d^en &E 
arracher bp à fg© fite (^). 

Cbarpndas doona aux Thttr 
rle^s les oidUeures Loix qu'il pup^ ; 
& il eii regardoic rexççqtipn c^hol- 
tne le principe fondamental de 
la paix & de la iélipité pi}l^li.qiuc ^ 
écanc allé à la campagode avicç ' 
URC épce pour fc défendre des 

voleurs fur le chemin^ il crpiif-. 
y^ à foA recour l'aiSbniblée du 
pouplc en firpuble 8c en divifioa ^ 

(i) Herodot. /* 4. c. 94- 

(i) Diod, /. !£• Y«i. Max. /• 6^Q. f » 
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il s'avança d'abord pour tâcher 
jd'appai£er c^ tumulte : U .aivoit 
dé^adu daais fesLqix dentiier jar 
mais avec aucune arme dans ces 
àflemblées j mais ayant oublié qu'il 
porcoît imeip^ » il donna invoi- 
lontairement à iîes ennemi^ un (vl^ 
)et de reproche : iun^ d'eux lui dit 
publiquement qu'il violoit fa pra» 
pre Loi : au contraire ^ répondit 
Charondas, je prétends la confir. 
mej: > au/n^tot cirant {on épéc ilfo 
renfonça dans le coeur ( I ). 
: Lorfque les Dariens & les Hera- 
clides réunis , étoient fur le point 
d'envahir l'AttiqucCodrus > Roi 
d'Athènes , confulta l'Oracle qut 
jépondit , qu'il ne pouvoit <:on*- 
fejryer l'Attique qu'en mourant de 
la main des ennemis. La téponfe 
de l'Oracle eâ portée à Athènes ^ 
elle pafTp dans l'armée ennemie y 
on y défend fous les plus grandes 
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peines de frapper Codais. Codnis 
lapprehd , il fc déguife en bûche- 
ron , fort fecretement de la ville > 
iê mêle dans un détachement de 
fburageurs > entre avec eux dans 
le camp àts Dariens & desHerà^ 
clides > cherche querelle à un foi« 
dat , le blefTe d^un coup de faux , 
le foldat en fureur le tue ( i). 

Othon aima mieux mourir qu6 
Ide conferver TEmpire aux dépens 
de la vie des Homains qui Ta-^ 
voient choîfi Empereur. 

»Mes compagnons , diril aux 
» Romains & a tous les foldats qut 
» vouloient mourir pour lui , je ré* 
a» garde cette journée comme bien 
a>plus heureufe pour moi y que 
scelle dans laquelle vous me dé- 
» datâtes votre Empereur , puif-- 
a> que )e vous vois dans des difpo-*^ 
ap fîtions fi favorables & que je re^ 
ap çois de û grandes marques de 

III III I l a 

(i) Yail. Miu» /• ;• c. ^» Jttfliiu Luçki^ 
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j» votre afFéâion ; mais j en attends 
»de vous une plus grande cnco- 
»re 5 & je vops prie de ne me la 
»pas refbfer j c eft de permettre 
»que je meure généreufement 
«pour tant de braves Ckoychs 
» que vous êtes. Si far été vérita- 
»blement digne de FEmpire Ro- 
»main, il faut que je le tafle voir 
»prcfêntement , en donnant tout 
»mon fang pour ma patrîevi )e 
»fais bien que la vidoire n'eft ni 
«entière, ni bien afTûréc'pour.'^os 
» ennemis^ jaî des nouvelles que 
j^larmce de Myfie qui vient à no* 
»tre fecours n'eft plus qua quel- 
»ques journées d'ici iFAfie, la Sy- 
»rie, TEgypte viennent for latner 
» Adriatique, les armées qui fai- 
»foient la guerre en Judée font 
» jpour nousj Je Sénat eft de notre 
» côté i les femmes & les enfants de 
3û nos ennemis font en nos mains: 
«mais la guerre que nous faifons^-^ 
»ce a eft ni contre ua Annihal^ 
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»ni contre Pyrrhus > ni contre les 
» Cinibres , pour voir qui demcu- 
«rera maître de lltalie; c'oft con^ 
9> tre les Romains même > que nous 
p combattons i de forte que vain- 
9>queurs ou vaincus nous ruinons 
pigalement notre patrie ^ car de 
» quelque côté que tourne la vic-^ 
aptoire c'eft toujours aux dépens 
vde Rome > c cft Rome feule qui 
flpen fouiFre. Croyez que )e fais 
9) mourir plus glorieUfement que 
» jeine fais régner \ car ;e ne vois 
9 point que par ma viûoire je puif-^ 
9» le jamais procurer aux Romains 
» un auffi grand avantage que ce- 
«luiqueje leur procurerai par ma 
9 mort y en me facrifiant pour la 
npaix &c pour la concorde, &pour 
«cmpecber lltalie de voir une aii-> 
9» tre journée aufli maiheureufe que 
ap celle-ci (i). 
. Après avoir prononcé ce dif^ 



{»> Vfe d'Qttwa, Tiwa:^ bift. A u 



» • 



\ 
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cours d'un ait afTuré y & avec ua 
vifage fus: lequel écoieuc peiaces 
h conâance ^'la gaieté ,!il pour* 
Yut à la fureté de tous fes amis y 
dorxmt une partie de la nuit fort 
craoquiUeflieat > & ie domina U^ 
mort au point du jour ( i ). . 

Il exifte donc en effet > dans le 
cœur des Souveraixis > ce retour 
d attacbemem Se de zélé qui le& 
porte à corifacrer kur puiiFançe 
aubonb^ur de^ bofnmes fournis 

à leur gouvernement , il eft refïet 
natuf el de ]a fo^iiîilioo du fujet t 
c eft le vrai contrat focial > le pac* 
te que la nacure fait elle-même ^ 
OKre le Souverain ^ les fujets , 
elle: le grave dans Iç cqéur de tous 
]fs Souverains > &i^ on le trouve 
dans prcfque ftWÉes jl^s fociétés^ 

Les Rois d'Egyptp^en^inftallant 
un Juge dans fon Office > lut 
faifoient jirer que > quand même 

(1) /«A 
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ils lui ordbnnctoient de juger in^ 
juftemënt, il ne le fercrit pas ( i ). 

Antiochus le Grand, obligeort 
par ferment tous les Magiftrat^ 
& tous les Officiers de ne lui point 
obéir s'il violoit les Loix , s*il leur 
commandoic des chofes injuA 
tes {^)^ 

Nos Rois tous puiflântsfur leurs 
peuples y ont pris des précautions 
pour que leur puiffance ne foît 
^mais contraire au bonheur des 
peuples. 

» Un Roi qui tient les rênes du 
• gouvernement dans un Royaù- 
«^meformé, difoît Jacques I , ceflc 
» d être Roi , & devient tyran à^^ 
«qu'il cefle dans fon gouverne-» 
»nement d'agir conformément' 
»aux Loix. Âinfi tous tes Roisqui> 
»ne feront pas tyrans , ou par)u- 



{i) Plutar. dits des anciens Rois. 
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j>res , feront bien aifes de fe con- 
» tenir dans les limites de leurs 
» LoiX) & ceux qui leurpcrruadenC 
»le contraire, font des vipères & 
«>une pefte fatale tant au regard 
»des Rois eux-mêmes, qu'au re- 
» gard de TEtat ( i ). 

Philippe n lui mêrtie tout ja- 
loux qu'il ëtoit de fon pouvoir, 
ne le crut point fans bornes : uH 
Dôftcur Efpagnol ayaht prêché 
devant ce Monarque , que les 
Souverains avoient un pouvoir 
abfolu fur la vie & fur les biens de 
leurs fujets , le DofteUr fut obligé 
de s en dédire le lendeoiain com- 
me d'une propofîtion fàufTc & 
hérétique (i). 

Il en eft ainfi de toutes les fo- 
crétés : la puifFaftce qui gouverne 



(i) Dîfcours de Jacques I. siu Parlement 
d'Angleterre en 1^09 , rapporté par Loke 
Gouvern. Civil. 10.. 

(2) La Mothe > le ysLjct S\ifVïn&xuOt^ de 
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peut fe tromper dans les moyens 
qu elle emploie pour procurer le 
bonheur général & commun j 
mais il eft fon objet effentîel^ & 
il doit être celui de tous ceux qui 
exercent quelque portion de Tau- 
torité fouveraine & qui aiment le 
Souverain & fon Etat. 

£n effet cette puiâance n exifte 
que par les forces des fujets qui lui 
ront foumis> par leur amour pour 
la chofe publique , par leur zèle 
pour fa gloire & pour fa conferva- 
(ion : mais pour que le fujec éprou*^ 
ve ces fentiments pour Ùl patrie i 
pour la puiiTance qui le gouverne, 
il faut qu il foit heureux : il n eft 
poiat de Magiftrat, ou de Souve- 
rain qui ne le reconnoiflc > & par- 
confequent il n eri eft point qui 
ne foit déterminé par fon intérêt 
perfonnel à procurer le bonheur 
général quand il n y feroît pas por- . 
té parfentiment, par humanité & 
par amour pour les peuples fou- 
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mis à fa puifTancc : on trouve pco 
de defpotes éclairés, qui ne veuil* 
kûttaire régtier l'ordre dans leurs 
Etats y & qui n en Tentent la né* 
ceflité. 

Toute fociété où le bonheur de 
la DuifTance qui gbuveme eftcon* 
craure au boxîheur général > tend 
donc à fediiToudre : ainfi l'homme 
dépofitairë de la puifTance fupro-! 
ine eâ: porté par fes inclttutions 
naturelles y par fes befoins, par fou 
intérêt, à s'eâforcer de procurer le 
bonheur généralde lalociétéqu'/il 

fraverne ; le4iiaihciir le ârappeUc 
cet objet s'il' s'^rif écarte y Scû le 
malheur ne le corrige /pas i fe& 
propres déibrdresanéantiuentfoû 
pouvoir. 

Voila les objets qu'il: .faui: mon- 
trer aux Princes qui font deftinés 
à régner y voila les principes que 
le Cardinal Mazarinopp6foitaux 
pallions de Louis XlV^larfqu elles 
m faifoienç oublier ee qu'il ie de^ 
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voit & ce qu'il devoît à fes pcu-^ 
pies. ■ . 

» Dieu 5 lui difoit-il { a établi les 
» Rois, (après ce qui regarde k 
«Religion, pour le foutien de' la-» 
» quelle ils doivent faire* • toutes 
»chofes) pour vCi lier au bien^ à 
»la fureté & aux repos de leurs 
»fujets^ & non pas pour facrij&cr 
» ce i^ien là & ce repos à: leurs pafr- 
«>(ions particulières ; & quand il 
»sen eft trouvé d'afTez malheu- 
(»reux qui aient obligé par leur 
• conduite , la providence Divine 
■>à les abandonner., les hiiloircs 
»font pleineB • des révolutions iù 
A des accablements qu'ils ont àtti« 
a» ré fur leurs perfonnes&r fur leurs 
»fujets. ^ 

»Cett pourquoi ^c vous le dis 
» hardiment , qu it n eft plus temps 
lod'héfitec, & que , quoique youi: 
ofoyez le maître en un certain 
»fens de faire ce. que bon vous 
»femble y néanmoins v^ous devez 
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^ compte à Dieu de vos aâioas 
^pour votre falut & au monde 
«pour le foutien de votre gloire 
3P& de votre réputation i car qucl- 
» que chofe que vous failiez , il ea 
^ jttger;a félon que vous lui en dort- 
a? nercz oçcaiion ( i ), 
r: Il lui annonce enfuite le bou- 
ie verfemeht qu il çaufera dans fon 
Royaume s'il Tacrifie la paix & le 
bonheur de fon peuple à la pa0ion 
qu'il a pour Marie Mancini, 
. : Mais il ne fuffit pas d'eflfrayer 
Jiçs -Souverjtins par les effets dç l'a- 
bus de leur pui/lançe ^ il faup , pour 
leur propre bonheur faire naître 
dans leur ciceur le jêntioient de 
J'amour paternel pour Içurs fujets , 
icur faire, envifager }e$ hommes 
qu'ils gouvernent , foys. tous les 
japport§ qui péuVcntprbduire ce 
fentimenti il faut qu'il les voient 
<:omme dçs .esf^nçs ribumis par 
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tcndreiFe , & non pas comme des 
cfclaves fubjugucs par la force &: 
contenus par la crainte : il faut 
leur faire connoitre leur égalité 
naturelle avec tous leurs fumets, 
leur foiblefTe naturelle encompfi- 
raifon des forces de cette multku- 
-de innombrables d'hommes ^ui 
cependant obéifTent à leurs or- 
dres , refpeâent leurs volontés > & 
parmi lefquels il n'en eft aucun 
qui ne facrifiât fa fortune & la vie 
pour leur coniêrvation , pour leur 
gloire , pour mériter leur eftime^, 
pour leur plaire : le Souverain 
qui envifage fcfs fujets fousce poiat 
4e vue 9 jouit du plus grand bon- 
jieur dont rhoitime foit capable 
naturellement fur la terre > toyu 
les foins qu'il donne au gouverna 
ment font des plâifirs ; fon cœur, 
comme nous lavons dit , éprouve 
lanscêflela (atisfaâiGnd'un bieii- 
faiteur-que 4a i?econnoifiance ék- 
yeau:deâî»4c tottslc6lhomme8,& 
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goùtc les délices d'un pcte cendre 
au milieu d'une famille qui le ché- 
rit & qu ii rend hcnrcule. Qu'on 
me montre dans l'hilloire un Sou- 
vecain heureux Se putiTant > fans 
cette bonté tendre , qui traite les 
fujets comme des enfants î 
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SECTION CINQUIEME 

L'homme efijujceptible de 

Morale. 



CHAPITRE PREMIER. 

De la Nature ^ ù de l^ objet de - 

la Morale. 

X^]^ bonheur eft la fin de tous les 
hommes , chacun y tend par les 
moyens qui lui paroiflent les plus 
propres à y conduire relativement 
aux circonftances dans lefquelles 
ilfe trouve. Chacun regarde com- 
me la route & comme la fource du 
bonheur les aâions & les objets 
qui l'ont rendu heureux. 

Ainfi , pour me fervir d*un 
exemple grofliercmcnt fenûblc, 

l'hQmmç 
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Vhottiine que te malheur de fa 
condition oblige à des travaux 
qui épuifenc fes forces , a recours 
aux liqueurs fpiricueufes & eni- 
vrantes, pour reparer fes forces & 
pour fulpendre le mal-aife que 
càufe répuifement* Recommen* 
çanc fans ceffe ce cercle de fati- 
gues , & preique toujours dans 
lepuifement , il eft déterminé à 
recourir fans ceffe au vin , aux 
liqueurs enivrantes > comme à 
1 unique moyen de fe dérober à 
la douleur de répuifement. Corn*-, 
me il hait néceflairement le mal<* 
aife> & qu'il aime le bonheur y il 
cft déterminé par ces deux motifs 
à s enivrer , toutes les fois qu'il 
le peut y lors même qu il n a pas 
befoin de réparer fes forces , il a 
bèfoin d'être heureux , & il ne 
<:onnoît point d'autre moyen de 
rêtre 5 qu'en fe procufant cet- 
te efpéce de force momentanée 
que donnent les liqueurs eni-: 
Tome IL H 
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vtantes. L'iyrdfe eft Toubli oia 
rignorance de fbn malheur > fie 
le bonfaeiv à^ ce miférabie tA 
d'ignorer Thorreur de fou fbrD 

Ainii , rhommc que fa conài^ 
tiop n'oblige point à cc% iizvtxxLy 
mais x^ui fzns av^ir éprouvé le 
ffialheur de l^ndîgenjce , a &11D 
teguilion du befbin , les défagcé- 
meac$ de la médiocrité , s efl: oct 
cupé des moyens de s'enrichir ^ 
parce qu'il a régai^é les richefljes 
comme le moyen de s'arracher au 
malheur & d'arriver au bonheur. 
Chaque acquifition qu'il a faite ï 
été un pas vers le bonheur 5 cette 
acquiiition en l'approchant do 
bot^heur lui a procuré un plaiiit, 
clip eft devenue elie-même une 
fource de bonheur, Toutes £es 
forces , toute fon induftde , tous 
fes talents fe font dirigés naci»> 
tellement vers l'acquifidon dei 
richeife^ , comm« vers le vrai bon» 
fecyr V ij f>'pn a poiM çorvm d*|>: 



infaciable ^ comme fe porce-^iix 
«il dcvcmi ivrogne. Le ëcfoia 
^u il a d'^re heur^ix le potce fans 
ceâfc vers les richcffes. 

Ainfi , l'homme, d'iin étac âdbalh 
tcnae qui a ibuâ^ de lafupérior 
TÎoé des auzK^ychccdskcas^lcvcf:^^ 
Se regarde comme un bonSiBur:^ 
cout ce qui le cire de rhutralia*- 
don dans laqtaelle il gémic iine- 
^rde lelérationau-odirus ée £m 
ctat , connmie ia :£arurce du hotm^ 
Jieur 9 chaque pas qu'il £ût rets 
cette éléracron , Tapproche du 
i^onheur , lui procure un plaifîr 
i&: le rend pa^r ooinieqoent hed- 
ic^nx p(Mir cc:momefit. Xouses J^ 
jEicnkes , tmxs k% tgdux fe tomn 
.aent vers les moif ens d'acquérk 
^e nouvelles diâiinâbsu i d ne 
•s'eâ: point mivert daocnes ioorces 
de bonheur y le deiîr qu'il a d'être 
éiçiireux xjuiagk ùàk$ce£k &c in- 
^indbiemeixc en lui y f^cme £ins 
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ccffe de nouveaux projets d'élé- 
vation & de grandeur. 

Ainû autrefois , l'homme qui 
avoit de la naiflance, & dont leiP 
prit navoit été occupé dans Ùl 
fcuneffe que des avantages de fa 
ipaifTance , la regardoit comme le 
ibuverain bonheur , il vouloit que 
tout la lui rappeilât \ que tout l'en 
entretînt , que fes meubles , fes ^ 
vitres armqriées , fes flatteurs > fes 
complaifants , le cortège de içs 
domediques , fes profuûons & fou 
ignorance même ne lui permiiTent 
pas de la perdre de vue, 

£n un mot chacun fe fait un 
fyftême de bonheur & attend & 
félicité de la pofleflion d'un ob?* 
)et auquel il tend conftammenc » 
invariablement & fans relâche , 
parce que Thomme veut conftani- 
ment & incefTamment être heu. 
reux. 

Cette difpbfition de chaque 
homme c^ui le fait cendré çonft 
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tâtnmcnt vers un certain objet 
dont il attend fon bonheur , & qi^i 
lui fait trouver du plaidr dans les 
efForts même qu'il fait pour rôb- 
tenir , eft ce que Ton nomme ca- 
ractère (i). 



■M*BMntoii^b*w-ai*BViaHaàaaM^MM*i^» 



(i) Ce que Tort dît ici du caraÛere en gént»; 
rai ) donnela raifon du plaifir qoc canTe un 
beau drame. • ! ■ < 

Tout hoûime quia un caradere s'eft ouvert 
iine route de bonheur inconnue aux autres > il 
voit dans l'objet qu*il délire > une infinité dç 
qualités & d'avantages que les autres hommes 
»*y voient pas; il connoît pour Tobtenir un^ 
Infinité de moyens qui ne fe font jamais efof# 
à l'erprit des autres. Tout ce qui a rapport \ 
cet objet lui paroît grand , iï eft fa fin der- 
nière, il n'agit que pour y arriver* - 

Si l'objet eft grand , fublime > le caraderc 
de cet homme élève Tame du fpeéibateur , ré- 
chauffe 6c la remplit d'un fentiment fort qui 
agrandit l'homme à fes propres yeux^ qui dc- 
vcloppe en lui des perfections qu'il ne coa-^ 
noifToit pas j tels font les eiFets de la Tragédie 
de Cinna» de PolyeuâC) écç. 

Lorfque cet objet eft petit & peu intére^ant 
pour la fociété > les autres hommes qui n'atta- 
chent point leur botiheur à cçt objc^ > font^ 
étonnés des reÛburces drcet .homme pour fe. 
le procurer > 6c plus étonnés encore de ce qu'il 

H 3 
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Les adions par lefquelles l'home 
me tend à loBjet de fon bonheur > 
s appellent mœurs , ccflr*à-dke 
coutumes > habitudes , & c cfr 
pour cela que la partie' de la phi- 
lofophiequi dirige lesaâîons veri 
le bonheur 5 fe nomme M of aie ^ 
c'eft-à-dire l'arc de former dans 
L'honmie uni certain caraâvrc ^ 
de faire enibrte qu'il fbit ui) y 8c 
non pas multiîplie, pour me icrvic 
.ides exprcffions de Seftequc. 

L'homme eft donc fukeptïble 
^Morale , fi Ton» peut lui é(m^ 
net un caraâferc qut fe faffe cher* 



wmtÊmm 



fcgarde comme un l)onheur ruprëmc^ de . 
poifédier ce qui les touche fîpeu. Cet homme 
leur paroît donc ridicule 'pat Ytdie gigantef- 
que qu'ilïe fait de Tôbjet de fbn bonheur >pa,r 
Topiniatreté avec laquelle il y tend, par-i'im- 
portance qu'il attaché aux plus petites chofe).. 
qui ont quelque rapport à cet objet. Ce (pec-^ 
ticle n'agrandit pab lef{>eâateur> mais Ùlui 
lait voir un homme pUss petit que lui ., qui. 
fl des dffauts dont il eft exempt, le plaifîr quc- 
procure cette vue eft'de la gaieté: ccue <v^p€eo« 
4^ caraAere £dt flrc. 
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cWr Uttomct lebcmhttrf éàiiç^ 
la piracique àts vctxxxs fe^î^s , â 

te àû ce eai'aâleire* 
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L* kemrfii pet^ être déterminé par 
fan ciifiâêiéreyk ckércker le Mft- 
heur dans la pratique des vef^, 
fus foetales. - 

C'e^t la main dek K«tffêqtri 
forme feï premiers trdrf(Jtr«Lfâcî- 
tere foctafl dsms ïlfidrttffié*^ Elïd \t 
fait lïakte (ïaiïi urï état cîe fôibfeflfè 
qur mtérefïb , qui atreïrdfrit edox 
qui ïui ofiit dôimé h vie , & eôlïi 
ceii* qtii enCeffdettV fcs etis. ILefe 

premieti feiîci'mefiK qaU\éjîf6Jî<- 
ve , Ini'îttmôncéttf qu d tH tmi- 
rontté de bfenfkireûr^ &^ dlâmis j 
les J>'remî«rS mofùveménK cïe fôii 
cœur ïc |fôrreiïf véw eux j tes 

H4 
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premières penfées de fon efprît 
lui découvrent le befoin qu'il a 
de leur bienveillance & de leur 
confervation i le premier amour 
réfléchi eft pour eux , il les con- 
noît comme la fource de fon bon- 
heur , comme l'appui de fon exif-^ 
tence i il les chérit , il les aime , il 
regarde comme le plus grand de$ 
malheurs ^ de s'en léparer ou de 
les perdre. 

La nature a rendu Tenfance de 
Thomme extrêmement longue : le 
retour continuel de fes befoins 81: 
Acs bienfaits de ceux^avec lefquels 
il vit , produit dansïon cœur l'ha- 
bitude de l'attachement, de la 
reconnoiffance , du defir d'être 
utile à fes bienfaiteurs j il éprouve 
du plaifir dans les petits krvices 
qu'il rend y ôc le fentiment de la 
bienfaifançe fc développe en lui : 
il a un defîr fî ardent du bonheur ^ 
& fi peu de reflburces pour 1% fa- 
tisfaire , qu'il cft ramené prcfquQ 



m 
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fans cefTe , par ce deiir aux aÂes 
de bienfaifance qui lui ont procu-v 
ré du plaifîr : la bienfaifance de- 
vient la première de fes habitu- 
des y il fait qu elle eft une fo lircc 
de bonheur avant qu'il puifTe rai-^ 
fonner : il eft bienfaifant prefquc 
par inftinft* . ^ 

Il femble que l'enfance dont 
nous nous plaignons y ne foit 
qu'une longue préparation à la 
bienfaifance , une efpéce de no-- 
viciât pour la fociéte;, un temps 
deftine à former dans l'homme le 
caraâere focial , à y rendre l'a-. 
mour de fcs femblables un fenti? 
njent habituel , un principe domi- 
nant, chargé de dirîgcir toutes fes 
adions vers le bonheur général 
de la fociété. v 

Lojrfqu'il eft capable de réflé- 
chir , il voit qu'il eft au milieu 
d'une fociété qui ne (ubfifte , qiie 
par une bienfaifance réciproque. 

À mcfure quç fes forces augmea: 

H5 ■ 
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tent, & que fes fervîccs cfevîwifr 
ficnrpJus utiles, ilfcxeite rattcnrioBP 
dès autres hommes >. H devîeiTt 
jfbbjet de leur reconiioUTancfe tic 
de feur effime : il- voit dbïïer te. 
bienfaiiance , non fdulcmenc €Orn^ 
flic une fburcc die plaifîrf diiuV 
encore comme la qualité l)ii plili 
avantageufir à Thomme , il Vunic à 
tt)us> lès hommes par leftîpre,. par 
fe:ret:Qnnoifranr:c^qu'îl pToduiteifc 
fa fkveur &: qu'il éprouve pour lèf 
autres, parràmitie qji'îl inlpitt: et 
qu'il tdfertt : il craint de dieplaittf,. 
(on efprît s*éc:laire> la cudofltô 
érelîd les idées, il réfléchir, ii diê^ 
cou;vre aii dedans de lui même ,. 
une foi , une régie, un juge^li, 
confciencc qur approuve' ô? 
jécompenfe toutes les. à'âioh]^: 
vdles au bonheur dés autres, qut 
eotidJanxnei toutes les actions nuitt 
blcs. 

Le temps & l'es befoîns'devîfri 
Ibpem prdfque fëuis «es: ccaih: dii^ 
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£ jrâûére focial dans llioinihe. 

là Nature' fie borné pas là les 
foins , elle attache te bonheur à 
la |)rati(]iie des vertus fociales > 
aucun bc£bin ne fbrdé lliomnierà 



gèr le- caraftece primitif <ju çIic 
lui donne -.au contraire, ifne peut 
s*en écarter fans rencontrerï^rmàl- 
lieur qui le ircpouflc far^s cetfë vers 




nâcuref à Tûonimc y& <ji>ll puitic 
prerulre plus facilement que le 
caraâëce focial : il ne faut pour 
çeia qpc^ fuivre les pepchaiits $c 
les inclinations que donne la î^a" 
eùré : not^ cœur , iMtfe raifon • 
notre orgaaifaition^^toùt ée <^t 
nous environne , concourt i nouS' 
fair^ prendre ce Garaâ:efe. . . 

Le çarader^ focial fe forme^rpff 
plusfàcîjçmcni-enporb >i^,dj?ijiçAt- 
iim q^e%ie^ fôrœ: immuabl^V' ^ '^ 
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que les parents & les maîtres fça« 
vent mettre en ufage les dîfpofi- 
tions naturelles dont nous venons 
4e parler. 

LVhfant, comme nous Tâtons 
«dît, cft nàtjarellemcnt îmiçàtçur': 
défirant d ailleurs d être heùrpix^ 
^& ne connoîflant point par foh 
expérience perfonnelle .les objets 
auxquels le bonheur eft attaché , 
la Naiture lui donne cette difpo(i« 
rionàiftiiterï.afin'delerendrc 
heureux , ayant que par fon expé- 
rience irpùiifte'le devcfiir, &' afiâ 
;qu*il fe fafle ûri bonheur confor- 
me au bonheur des autres homr 
mes'.fon'dcfœuvrement, le befoin 
continuel qu'il a d'être heurêuî 
'&de s'occuper, fa dîipofîtion or- 
anique à imiter, font qu'ilVef- 
brce continuellement pour imi- 
ter, pour copier, pour faire tout 
ce qu'îïvôil faire : ainfî, fans qu'on 
s'en âpperçoîve, & avant qu'il 
puiffe réfléchir , lenfant s'eliaiç 
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Jfans cefTe à prendre les airs > les 

9tcitû4es , içs manières de fes pa- 

rîénts ou de ceux qui prennent foin 

de lui : fes organes flexibles fe 

.pioulenc ^ pour ainfi dire , fur, ces 

.œpdelç? y il paroî^: àypir xççi)L eu 

^iiâifranc^.& tenir de la-Naturc 

..Ç(^te /rcflemljlance a.vec^spar 

rents. ; 

Lorfque nous avonjs parlé de la 

.fen^ilité de rhqp:>nie^ous avons 

^yu qttil.y a dçsfcMJïpent&.qùirrér 

pondent naturellement ^^ux cris ^ 

.^ux mpuyement^ , aujcîige^cs: 

.,amfi Tenfant par une fuite' de Tef^ 

fort qu'il fait pour imiter^ prend 

^*^iahitude non fqulemenc des gep 

tçsj mai? encpjre des fcntimp^ts 

"qui fes accompagnent. 

. . Comme ç'ciîî par un travail fe^ 

Vurét & .caché que lenfant prend 

ces attitudes, ces mouvqmcnt%^ 

ces air$,. ces manières & les fent^ 

ments de douceur ou.de f^iàdpffq-^ 

4e colère ovl ^ jtranquiliicé > dç 
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chagtkl ôtf dfc fcrcnkc qui Icsf àC- 
compagiicnf y on irriagine quit Itfs- 
ticac dé la: Nature >, ou de les pï- 
rencsv. 

Voflà rongttife' <fe ce qtitf Fb» 
àommè le càraé^ere nacionai^, q[ab 
foii croie attaché au clîmât;. as 
donnjj^poiar ainfî^ dire >^ar fa?r 
qu'on refpire : non qjue le dfitttft 
tee cotittibuc à former les mœur»^ 
dés peuples } mais ce n'eft ^tkàc 
i^ix ^e influence. iiAmédiâœ £lV 
lcb^c%rits; t 

• Airifi Tenfant auflî^-tôt ^€ îè» 
yeux s'ouvrent à' la lumière, & 
^ils les premières années^ de & 
vie: ,. petit ptendîrtr * Fhafeitudt' dt 
Phumanité , de la doucbur fi£. dV 
£a bienfai(an<ë. 

Par uhô fuite dfeH& fSàffiïcflfe 6!r 
defon éducation l'enfknt prentf 
naturellement pour fcs* parents^y 

«heroQt et qa'ibdthlent,.,iiKâ!^ 
litïuc ce fijU'ib Haïfleiit^i iii eÂiuiè^ 
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«cmr ce quïfs eftîmcnr, îï méptîlc: 
«oùt ce qu'ils* méprifcnc : pTcfqucr 
l^ar ûiie fuice de ion orgàmiatîoni 
il les rcgarcfc comme dies divini- 
tés bîeAfaifàiites>.il regardfe com- 
me des Loix ^ comme des Véritéjf^ 
&crées^ y. toutes leurs^ maximes ,» 
ÉDusi leurs préceptes ,, toul leursu 
confeil*. Toutes Ifes parole^ coûtée; 
tes penfées d*tin père fage fe con-^^ 
fervent dan^-fa iimîllc comme uni 
gattimoine , comme un dépôtfa- 
ttéy comme un bien (iibffîtué à; 
toute fa^ poffcricé., Cëff par ce*; 
âiaximes: que Fou dxmne de- lai 
eoniift'anc'e aa caraéîere primitif 
ne rimitation a. formé dans Ken* 
nt, avec le fccours des inftruc- 
tionS' & des exemples : les^ at£c^ 
donS' données par îes pareftts^ fonr 
prefqu'auflî dura&lês> que les. m-- 
clînations naturelles: on pourroît 
donc dans rédiicationdonnerau^é: 
Êoramcs urt car aderê' fociàl^oii 
{jourroit leur ihf^rër une àvelifioid 



t 
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înfurmontablc pour le mal nuifî- 
ble à la fociécé , on pourrait rcn^ 
dre lapracique des vertus focîales 
néceflaîre à leur bonheur, cha- 
cuns dans 1 état où ils feroienc 
placés, 

C*eft ce pouvoîr de réducatîon^ 
cet Empire de la conduite & de 
rînftrudîon des parents fur les cC- 
prits &fur les mœurs des enfants, 
qui donne aux familles diiféren-. 
tes , des caraâieres particuliers, &- 
qui rerident en quelque forte laf 
probité , la vertu , Thonneur héré- 
ditaires dans certaines familles, & 
c*eft vraifemblablement Toriginc 
des familles nobles , le premier & 
le feul motif raifonnable des dit 
tinâipns héréditaires. 

Ce que iipus difons fur la faci- 
lité d'imprimer aux enfants un ca- 
ractère locial , eft confirmé par 
Texpérience de toutesles Nations: 
on trouve dans Thîftoire des exem- 
ples d'une patience héroïque dQHa 
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née par réducacion à de jeunes 
gens & même à des enfants. 

Alexandre offrant un (acrifîce , 
un charbon tomba de Tencenfoir 
dans la manche d'un jeune hom- 
me qui félon lufage accompa- 
gnoit le Roi : le charbon le brûla 
tellement, que Todeur de la chair 
brûlée frappa tous les afliftants^ 
& cependant il reftajmmobilefans 
Èiirè le moindre mouvement, ou 
la moindre plainte, de peur d'in* 
terromprelçfacrifice(i). 

Il étoit honteux à Sparte de 
pleurer, qu de fc plaindre , & f oà 
a vu des enfants.qxpirer fous les 
coups de verges £^ns dire une feu*; 
le parole. 

Il étoit permis à Sparte de voler; 
mais ilétoit honteux d'hêtre décou« 
vert} & Ton a vu, un enfant qui 
avoir volé un renard & qui l'avoit 
caché fous fa robe , fe laiflfer ron- 

(0 Val. Max./, j.c. a. /' . 
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gcr les entrailles par cet animal^ 
& enfin expirer de douleur fans 
avoir jette un feul cri (r). 

Les Gymnofophiftes croient 
fans cefTe occupés a chercher foc- 
cafion d'être utiles, ils regardoient 
comme un vol fait à la Nature, 
un fruit, un aliment qu'ils auroienc 
mangé fans l'avoir mérité par un 
fcrvice rendu aux autres hommes: 
lorfqu on s'affembloir pour man- 
ger, les anciens interrogeoîent les 
)cunes gens & leur demandoient 
ce qu'ils avoient fait de bien de- 
puis le foleil ; s'ils n'avoienr rien 
fait y ils fbrtoicnc & alloicnt cher- 
cher l'occafion de faire quelque 
bonne aâion (x). 

Ce caradere qui fait que fhom- 
me ehercheconftammentfonbon- 
heur dans la pratique des vertus 
ibciales > Minos > Lycurgue , Ifi 



(i) Placer, vie de Lycurgur. 
i%\ Èmb^L 14. Apulée Flodd» 
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idonnereût aux Crctxm, anx Spar- 
tiares > Chatondas (e dotïtia aux 
Thurîcns >Zatcucusatrx Locrîensj. 
Numa le donna aux. Rontains , & 
ce caraôcre s'cft confccvc parmi 
eux , îuftju a ce que les guerres 
étrangères y arcnr porté la corrup- 
tion & le luxCi. 

Malgré fa corruption, Rome 
rfçut-eHe pas toujours des Ci- 
rdyem qui ne connorffoient de: 
feoflketrr que celui qui naît àc^ 
rcrtus foetales ? Ne vit-oit pas de 
cc% honranes t d^ans toits tes temp$ 
et k République^ , 8f mente dans 
lEmpiirc(r)? 

Ce caraàere cxtfte chez le^ 
Chinois depuis troi$ milïe ans^ 
Petïd'ant cette Rmgue fuite dfan)^ 
nées , hk nation^ a éprouvé des ré- 
volutions > elle a été conquife par 
des nations barbares >.Êtni aibaiii^ 
donnser âis m% 6c &s cmxurs. 

i^) Vt»;exkiXtCtttes.4ie;Cicerondc dePliiic.^ 
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La Philofophie de Pychagote ; 
de Platon , de Zenon ^ n a-t-elle 
pas formé de ces hommes , dam 
cous les temps & dans tous les 
pays ? Orphée , Mufée , n ont-ils 
pas fait prendre ce caraâere à des 
hommes défunis , diilîpés , grof* 
fiers, ignorants & féroces? 

Ces belles maximes de Mor&le 
qu Heûode a recueillies , ne ^on^ 
elles pas des preuves incontefta- 
blés , que ce caraûere focial étoic 
nés* ancien & crès*commun chez 
les Grecs. Ce poëte, un des plus 
anciens de la ôrcce , ne rapporte 
point ces maximes comme des 
véritçs nouvellement découver- 
tes , ou qui ne fîiflent connues 
que d un petit nombre d'hommes« 
Il les rapporte comme des axio« 
mes , comme des proverbes > com* 
me la Morale populaire , comme 
la philofophie civile & politique 
de ces peuples. 

^^cce même Morale fe trouvQ 
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chez tous les peuples policés , & 
dans la portion la plus ignorante 
de ces peuples y elle eft contenue 
dans les proverbes qui font chez 
tous les peuples } qui partout font 
la philofophie populaire. Or, pour 
que ces maximes puiflent devcr 
nir des proverbes, il faut qu elles 
foient obfervées communément , 
& qu elles forment le caraftere de 
la nation qui les a réduites en pro^ 
verbes. 

11 eft donc vr*î , que la Nature 
trace elle - même le caradere fo- 
cial dans tous les hommes , Si 
qu'il n eft point l'ouvrage du cli- 
mat ou de réducation. Il eft for- 
mé pat des.befoins^ par desinçlt- 
nations \ par' des goûts qui font 
l'eflence de l'homme , & qui le 
portent à chercher ïon bonheuj: 
dans les vertus fociales \ p^r les 
ioipc de la .Nature qui ne» lui per- 
mettent pas de s^ccarter . 4ft ces 
jf mus iaiki être flutbeurçu^,. 
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Par ce que oous avons die y àt 
la <ilUpoiîcioa de lenfanc , à imiter 
& à prendre les airs, les manières, 
les goûts & les iêncimcncs de (es 
patents ) & de ceux avec lefcjuels 
il vit \ on connoic aifément com- 
ment le caraderc (bcial donné 
|)ar la Nature , doit prendre dîf- 
fërcnces fermes fous les di<fîéreiits 
clinuts 9 dans les différences conit 
iiitutions politiques des peuples ^ 
félon la puiffance ou la foibleffis 
de leurs voiûns , félon qu'ils ^nt 
^etc foibles ou puilTants , heureux 
ou malheureux* Car toutes cIds 
difFérentes circonftances ont dû 
mettre dans les idées il dans leB 
-Sentiments de chacun de ces;peu- 
pies , 4es diâSêrences qui ont dû 
le tranimetcrc aux enduits , 6^: fop- 
met en eux des caraâeros parti- 
culiers ^quî fubfiftentmcme long- 
temps aptes que kscauiês. qui les 
^ont produits ne i^G&mx puis. 
Ce font 4e- fenbkbks cauft» 
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f|^i mcncûii dçs difFércnces dans 
ks CAMÛcrcs des hommes d une 
même nanioii , &^ 4^ i^ même conr 
diciou , dans le caraâere même 
4e6 pcrçs ic des enfants qui altè- 
rent &c nui défigurent ce carafbere 
fociAl aans le« enfants > donc lci^ 
pères honi^êc/cs &c vertueux fem- 
Dlent n'avoir rien oublie pour inf- 
pirer leurs fencimentsà leurs en- 
fants, qui produîfent des hommes 
vicieux & méchants j dans des far 
milles honnêtes ic vertucufes. 

Ces ÊimiUes ne font pas abfolu^ 
fnent jfcpai: éeft de h fociécé , leurs 
snaifonsfpat ouvertes auxgrands^ 
ftux riches 9 a|4X))paimes puiiîants I 
£/i en crédic Vufkffo , les régies 6c 
les bieoieancies établies dans le 
monde I çx\mt qu^ Ton marque 
à tous ces hpiinmes des égards ^ 
de la conGâétmQn > du refpeâ; } 
oa admire ^ oyn loue leur magni- . 
iîcence > 9U révère leur crédit lOa 

f ead ïumai^$o i leux > iotMne i 
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c'cft à tous ces titres qu'ils ont les 
premières places 5 les mets les plus 
délicats : 1 enfant témoin de tou- 
tes ces chofes , regarde tous les 
avantages que ces hommes poflc- 
dent comme les feules chofes pré- 
cieufes & refpeftables , & avant 
qu'il puîffe eftimer & refpefter il 
les defire, comme le principe du 
bonheur : c eft envain que les pa- 
rents leurs enfcignent que la bien- 
faifance & la vertu feules font dc^ 
firables , qu elles feules peuvent 
Tendre l'homme véritablement 
heureux : ce mot de vertu n'eft 
encore pour eux qu'un fon qui ne 
fîgnifie rien, qui n'exprime qu'une 
idée qu'on ne peut lui rendre fèn- 
fible î il ne voit point les homma- 
ges qu'on lui rend ^parce qu'ibfont 
intérieurs : leurs parents mêmes 
fotcés parles ufages & par les bien« 
fcslpces établies , ne peuvent lui 
^ritaettre de montter la préfèrent 
jce qu'ils donnent dans^ieur cœur 

à 
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\ rhommc vertueux & fans fortu- 
ne , ou fans crédit , fur Thomme 
riche &; puiflant fans vertu, L a- 
cnour du crédit, du luxe & des rî* 
chefTes s'allume dans le cœur de 
l'enfant , fans que les inftruâions 
& les exemples de vertu qu on lui 
donne puinent empêcher cet ef- 
fet. L'enfant aime le luxe , le cré- 
dit, les richefles, la magnificence 
plus que la vérité & la vertu , plus 
que fes parents : il fera avide & in- 
jufte, il fera du bien pour être ho- 
noré & du mal pour fe faire crain- 
dre 5 pour fe venger de ceux qui 
ne lui rendent pas hommage , il 
prendra, comme nous l'iavons dit, 
les airs , les inclinations qu'il ap- 
perçoit dans les grands , dans les 
hommes riches. 

Ge caraftcre , comme- on le 
voit , n eft point formé par la Na- 
ture : c'eft l'ôuvrâge dé l'éduca- 
tion, ou plutôt de l'exemple i ce 
fdntlesliommes que l'enfant avoic 

Tome IL î ' 



4pus4€5i,yeax , qui ont- fermé foU 
^^r^âcre : il eût écé jufte , biea- 
jrâiraM& vertueux, s'il n eût con- 
.tiUf^efeS' parents , ou s'il n'ont 
'Vu dans La maifon patet-neUe-^t^ 
:<}es hoctinies-modeâes y .honnêt(;$ 
f^ veituêux* 

Si cet enfant pouvoit confet^isr 

la mémoire des in^preffionsétraii. 
^geresqu ila Foçues^il fçauroitiQu-il 
•^loit l'orgueil fiC'lcs dédains afieo'* 
. fants à celui-ci yà celui-là l'amour 
.des FkhefTes , à cet autre l'ambi** 
.ciôn V l'amour de la parure , J^of- 
rtentation,i&c. 

Gomme ces exemples agîflcnt 
iiir l'enfent long-temps avant^u'il 

réfléchilïe., & qu'on n-a pas i>b- 
.^eryé l'effet qu'ils iproduifent fur 

fon cœur & fur fon imagîaaiii^a.i 
•on croit'in^uftement qu^il ticnofon 
.jcataâere destmainsdelaNaïuce, 
.quoiqii'en effet elle eût misonlifi 

^ous les principes des vcirciuis fopiiA- 
Jes & aucun oe i]bs YÎfîesmideifo 
défauts» 
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CHAPITRE ML 

€)n pou ramener >à 2a praxiqiec 
des vertus fociales ^ les hom^ 
mes qui s^eft écarum. 

Jtvi £K n eft plus puilTant , mais 
^n même-temps rien n'eftauffi âé- 
;Kible que Tamour du bonheur : il 
efl: le principe de toutes nos ac« 
^ions , & la fource de toutes nos 
inconfbtnces y il porte l'homme à 
€out ce qui a l'apparence du biea, 
&ren détache auffitot qu'il ceflc de 
le trouver agréable , ou qu'il voie 
^ue ceftc apparence mafquoit un 
jnal. 

Ce n eft donc point exprès , que 
i'hommç s'écarte de la route qui 
xonduit au bonheur^Â: pour l'y ^i- 
se rentrer^ilne faut que 1 éclairer ic 
le convaincre qu'il fe trompe , â^ 
,^u'il prendpoj^ r le principedu boa- 
hùMi > ce qui n'en a <|Lic lappa- 

I X 
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rence. Âiniî, pour ramener à li 
pratique des vertus fociales Thom- 
me qui s^en écarte, il faut lui faire 
fentir , le convaincre qu'il n y a 
point d'autre moyen d'être heu- 
reux 5 que de pratiquer ce3 ver^ 
tus , & que tout autre moyen coa- 
duit au malheur. 

La Nature a tout préparé peut 
produire cette conviélion & ce 
lentiment dans l'homme. 

Par l'amour que la Nature lui 
infjpire pour le bonheur , par le 
mélange des biens & des maux 
dont elle Tenvironne , elle le for- 
ce à réfléchir fur les objets aux- 
quels le piaifîr ou la doufbur fom 
attachés, furies caufes qui pro- 
duifent le bonheur ou le malheur. 
Enfin , par la raifon donc elle la 
doué , il peut apperçevoir le ra|3h 
port & la liaifon des caufes &des 
effets i voir en quelque forte , éc 
fentir en même-temps les chofes 
^yi fc fuccédent > voir & fomn: 
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dans le même inftant les effets & 
les caufes. Or ^nous avons vu que 
la Nature attache le bonheur aux 
vertus fociales ^ & le malheur aux 
vices contraires au bonheur de là 
fociété iiln'eft donc point d'hom- 
me, non -feulement qui ne foit 
j)orté à réfléchir fur les caufes du 
bonheur & du malheur j.mais en-^ 
core qui ne puifle connoître que 
le bonheur eft uni à la pratique 
des vertus fociales, bc le malheur 
aux vices. 

' Pair tout ce que nous avotis 
dit fur les inclinations fociales de 
Fhomme , il eft clair quil n'y a 
point d'homme qui ne puifle con- 
noître qu'une adion qui nuit aux 
autres , excite la haine des hom- 
mes-, attire leur indignation, && 
conduit enfin au malheur. Ainû 
toutes les fois qu'un homme veut 
commettre une adion nuifible au 
bonheur des autres , on peut lui 
/aire voir que cette adion coife 

11 



> 



1^98 I^B ZA SoCJABIUtÉ. 

duic au madheur: alorslaâiion iMs 
fe préfeMe plus comme une four- 
ce de bonheuc y mais eomme un^ 
mat , & F atnour du bonheur ne 
permet pas de la commetEre. 

Quand Uferok vrai , que l'hom- 
Hie n e(l déterminé que par lesr 
isnfations ,. ta ration pQurroic U 
garantir du crime auquel il tSk 
porté par l'attrait des fettiationsr 
agréables. Elle pourroif te faire 
triompher de leur pouvoir en ap« 
pellant pour ainfî dire à foa (t^ 
cours y ks fenfations do^tourca- 
ies , lenaut) les malheur&auxquelis 
le vice & le crime conduifent in- 
failliblement i en^peignanc for-» 
temenc les fuites afireufes du vicer 
& dii çrimct La peinture fidelle „ 
]^ vue certaiae des nuath^rsii^i^. 
parabtçs du vice , ne font- elle* 
pas en effet dles fenfacions doulou^ 
reufes que la raifon unit à Tima- 
;e., à ridée des objets qui fédui^ 
rnt par des feaÉtti^s agrcAbifiSm 
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Ces objets ue ceâeiit>-il& pas. dè$i 
ce mocQ£ncv<ie paioîae .dcâuic»: 
àpnocuper le .bonheur. dç> Thom^: 
me»? N'eft^iUp^si daqs Ja Bamre/dcr 
rhomme ^ de craindre encore: pl»:^ 
la douleur qu'il naîmë.le plaific ? 

ÀipH ^ la raifon. découvre; la 
chaîne d^ biens & des.mdu^cqai 
tieiMpent a(U3G v^ccus^&aiu^ vicefij^ 
e'efb un fiiophéiei x)ue« bi N^^mce^ 
&^ mis au dedans de chaque hûii]L-^. 
me pour kii annoncer cou& les 
malheurs dans lefquels. le crîme. 
dioit le précipiter^ elielea. luirendt 
préfent&> elie> lui £aic uoir tout ce^ 
que le prestige, dn^ la pailïoa hit 
deroboit 5 elle le faic tentirt^ ella 
ouvre à ^qs yeux le précipice» o» 
le vice conduiq, elle !& iufpefiicl 
poAif acinûdire^ ^ iîs&abiapes ^ £6^ 
le fait çrembleo 

La luto^iere de ta raifon pe^i^t- 
donc convaincre- rhoiniwe,qu'ii 
ne peut trouver le bonheur <juc 
^ns les vertus foci^lçs ,, $£ quç 

14 
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les adions contraires à la fociété 
lencrainenc dans des maux de 
toute efpéce. £Ue peut donc le 
ramener à la pratique des vertus, 
focî^les s'il s'en écarte. 

. àoEnfin , il y a des notions com^ 
9/munes , dont tous les hommes 
Mcpnviennent également \ les dif* 
3» putes 9 les fédjttons ,. les guer- 
».res y d'où viennent-elles \ de Tapr 
supplication de ces notions com?- 
aomunes a chaque fait particulier. 
» La juftice & la fainteté font pré- 
xiférablesà toutes chofes, perion-* 
» ne n'en doute y mais une telle 
» choie eft-elle jufte , eft-elle fain- 
»te? voilà fur quoi l'on s'égare. 
• ChafFons cette ignorance , & ap- 
i> prenons à appliquer ces notions 
» a chaque fait particulier \ il n'y 
a>aura plus de difputês, plus de 
» guerres : Achille & Agamemnoa 
«feront d'accord ( i ). 

i) Nouveau Manuel d'Epi^etc , trad. di 

Daôcr, r. 2.^. j^, 



SeB. V. Çhap.III. 201 
Ce fut ^n développant ces na- 
tions & les principes de la focîa- 
bilitc 5 dansTeforit & dans le cœur 
des hommes iauvages & difper- 
fés , que les fages les réunirent & 
les ppliccrent; ce fut en les éclai- 
rant queThéfée , Orphée , Mufée , 
Mi nos , Lycurgue , Numa , So- 
lon , &c. impoferent des Loix aux 
padîons les plus impérieufes , à l'a- 
mour eftVéné de la liberté , du 
luxe, des richeffes & des plaifîrs; 
: Ceft cet empire de la raifbn 
fur les paffions & fur les habitudesi 
que les Gaulois repréfentoient 
fous l'emblème d'Hercule. Ce né- 
toit point la force de fon bras , 
mais la puifTance de faraifon quils 
admiroient *, ils le peignoient fous 
la figure d'un vieillard qui tenoic 
enchaînés une infinité dépeuples 
attachés à fa langue par des filets 
d'or qui abourifToient à leurs oreil- 
les. Ces peuples le fuivoicnt fans 
çfforp > fans répugnance & yolona 
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uircmenc Us paroiflbient ignorer 
leur captivité , parce qu elle croit 
ïeffet aune puiflance qui croit 
au-dedans d'eux-mêmes, ik paroii^ 
loicnt la chérir 5 parce que l'hom- 
me neft heureux que îbus Tem- 
pire de la raifon. Comme l'Hercu- 
le Grec , THercule Gaulois avoir 
une peau de lion > & une maflue , 
mais il cenoic à fa main gauche 
un arc > & porcoic fur fon épaule r 
un carquois pour marquer que c'c* 
toit par des raifons qui pénétrent 
jufqu au fond de l'ame, qu'il domp* 
toit les padions y &c non par des 
métaphores , qui n agifTent que fur 
imagination y que c'cftparla lu* 
miere qui diflîpe les erreurs, que 
fon corrige les hommes , & non 

Sas par des phrafes fonores qui 
attent l'oreille fans parler à la 
taifon , & qui n'y trouve que des 
idées fauflcs , loifqu'ellc les cxa^ 

mine (i). 

^ ■■■< 

(x) L*Hercule Gaulois x dans Lncien- 



Siecl. KChap.îTT. *dff 

Les. principe» des vertus fociates 
tpujjaurs iubfiâants d^ms le cœur 
4e rhomme , peuvent toujours 
produire cet effet. 

Ochon , iivré dès fa '^uneSk à , 
k volupté V à riaimbition, pai:\^dnu» 
à lempîfe'avec dés peines iii^fiiûed 
& par nulle ititriguesv, euiieiKt au 
fond de Ton cœur la voix diç ïhxjh^ 
inanité > les gémifTemencs de la 
patrie , qui lui reproche les maux 
que fon ambition va caufev : auifi- 
lot il ne voit plus la fupréme puif* 
Êmce c}Ue comme un préiejat fu»^ 
Hefte qu'on lui a fait , éc la confer* 
vatioa de fa vie que comrnç mi - 
crime , rien ne peut l^empeofaec da 
mourir (i).- 

• Ptolort>4e-Philometor , fut^ dV 
bord ua Pcince ians "^WK^ ^ ikns^ 

eoura^vf^ns application v<^'^^^ 
tef&t de l'éducation molle S^eâFév- 
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minée que lui avoic donné i'Eunu* 
que Rulcus , pour gouverner plus 
dbfolumenc fous fon nom. Mais 
on ne tarda pas à voir fortir ce 
Prince de cette jndiiFérence & de 
cette f6ibJefle>pour s'occuper du 
Wnheur de fes fujets, dont il de- 
vint le père., & qu'il rendit heu* 
reux (i). 

. » Quand l'^z^ ce fameux Minif- 
»trede la Chine l vit que TEmpe- 
!»reur Tai-k-y-a dcgeneroit des 
«vertus du Prince Tfckin-Tang 
» fon grand père, il le fit défcendrc 
. »du thrône dont il fe rendoit in- 
» digne > & le renferma dans un 
30 Palais fecret, où étoit le mau- 
»folée de fon grand père. Cette 
«aftion lui attira un applaudiflc- 
»ment général. Ce Prince à la vue 
»des cendres de ce Héros dont il 
» étoit iiTu y rentra dans lui-même. 



{x> DlocL Fragm, Polyb^ exceipt. Val€î» 



Secl. V. Chap. IIL 20 f 
«>fe repiocha le dérèglement de 
»fa vie y decefta fes vices ^ & s'ap- 
»pliqua férieufement à l'étude de 
»la fagefle.Dès que leMiniftre fe 
»fut afluré de fon changement» 
»il le rétablit fur le thrône. Ce 
» fut un nouveau fuj,ec de joie pour 
»le peuple <jui applaudit égale- 
»ment , & à la fageflc du Minif* 
» tre , & à la docilité du jeune 
» Empereur, Toz-^-y-û revenu dej 
»fes égarements ^ regarda fon Mi- 
»niftre comme fon père, ne fe 
«conduifit que par fes eonfeils , & 
^gouverna l'Empire avec beau» 
»cbup de fageffe (r). 

Pendant le régne de Vefpafien, 
Titc avoit des vices ; lorfqu'il fuç 
Empereur , il n'eut que des ver* 
tus i fon régne fut le régne de lar 
bicnfaifance, & il facrifia au defic 
de l'eftime & de l'amour des. Ro* 



(l) DttîWWc, r. ï»/..^^c^7% 
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mains les paâtons les plus indomp^ 
tables^ ( i); 

Titc dcffiné à régner fiir prcf- 
^ue tout le monde connu vrecour^ 
noie à Rome , après l'expédition^ 
de Jerufalem ,11 voulut voir Âpol» 
lone d^ Thiane s W lui desnaïKla»^ 
des règles pour bien gouverner.. 
SoufFrer^ lui die ÀpoUone,. le^ 
réprimandes de Demetrius, pjiik)^ 
fbphe cynique ^.qui fait proieffion^ 
de dire la vérité ^ fans refpéâeF 
6ui que ce foit»~ Tite promit do? 
fcivre fon confeiL 

ApoUone étoit encore avec çcf 
Prince ,lorfque les habitants d'une: 
ville lui demandèrent une grâce 
împorcante^Je mefouviendrai de: 
votre req^êtç , lui dit Titc ,.& j'en» 
parlerai à mon père , je ferai mê-y 
Hie votre avocat. Prince lui di& 
Apollone , que feriez vous, fi l'onj 
venoit vous donner avis que quel* 



(xi) Suétone is^Tit,. 
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quesruns de ces habitants faiÊ)ienc: 
une ligiic contre vous ôr cwitrc- 
votre père , & qu'ils avoient des. 
mtelligences fecretes^ avec les» 
Juifs dans Jerufalem* Je ne pouD^ 
fois, répondit -il , me difpenfer 
de lesrfaire^ mourir } Eft-ce donc , 
reprit Apollone que vous pouvez 
condamner de vous-^nême fur le 
champ à la mort^ des hommes, 
& que pour faire dès grâces , it 
£iur délibérer long -temps , te 
avoir recours aa conferl & a l*au* 
torité d'ua autre ^ L'avis d'Apol* 
b>ne déterrninaTitej fur le champ 
il accorda la grâce qu'on lui de* 
mandoit , & fut ravi qu'en f éclai* 
rant on l'eût en quelque forte 
forcé de faire du bien (i)» 

La raifon & l'humanité ont fur 
l'homme uix empire y. auquel la. 
puiffance la pius abfoiue ne peur 
le fouftraire* Il n'en eft poÎM qufe 
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ac craigne d être injufté & déraî- 
fonnable : jamais toutes les avenues 
ne font fermées à la vérité dans 
leur ame , jamais elle ne perd fon 
autorité fur eux. Ceux qui les en- 
vironnent connoiflent le moyen 
de Ty faire pénétrer , & d'arrêter 
leurs paillons. 

Le P. du Halde rapporte, que le 
Roi de Zy? avoir un cheval qu'il 
aimoit beaucoup y &c qui mourut 
par la faute de fon palfrenicr. Le 
Roi l'apprenant, faifit un knce 
dont il alloit percer le palfrenier : 
un Courtifan détourna le coup , 
& lui dit : Prince , il s'en eft peu 
fallu que cet homme ne foit mort 
faus être bien inftruit de fa faute« 
Inftruifez-le , dit le Roi , j'y conr 
fens. Alors le Courtifan prenant 
la lance , & s'adrelfant au palfre- 
nier, lui dit:» malheureux, voici 
» tes crimes , écQUte-les bien : pre-! 
9> mierement,tu es caufe de la mocc 

»d'un chçvalj tp.ij; ^uq le PriacjS 
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«avoic chargé de le bien foigner } 
3>.dè2rlà tu mérites de mourir. En fe- 
a<»cond lieu , tu escaufe que mon 
w^Prince pour avoir perdu fon che- 
»val , seft irrité jufqu a vouloir te 
»tucr de fa propre main: voilà un 
»fecond crime capital plus grief 
1? que le premier : enfin , . tous les 
» Princes & tou^ les Etats voifins, 
«vont {avoir que mon Prince a fait; 
«mourir un homme pour venger la 
»mort dun cheval, le voilà perdu 
»de réputation, & ceft ta faute > 
M malheureux, qui entraîne toutes 
»ces fuites: la connois-.tu bien? 
»Laiflez-le aller, dit alors le Prin- 
» ce , ne faifons point de brèche à 
»ma bonté, je lui pardonne (i). 

Les Miniftres dç l'Empereur 
Hien-Tfong y lui repréfentoient 
avec force & avec vérité que des 
inondations & une chaleur ex« 
ceflîve avoient réduit à l'extrémi- 
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té deux grandes;. Provinces^ Vûûk 
Yujfécy e^eft^à dite ^ tin Doi^ur 
attaché à la CooTy arirlye de ces: 
ProvinceS'^r£mpereucluîdeinah'< 
de en quel état elle&font j Is Doc-^. 
teur répond que le mal n a pas été 
grand. À quoi m'en tenir & quet 
parti prendrez dit rEmpereut^c» 
itapportant à fes MiniftresLlc dii^ 
Cou rs du Doâicur courti(aii^ 

Un des Miniâires prit la parole 
& dit au nom de tous. 

» Prince , nous avons^ entre lesf 
» mainstous lesavis des.Magifl:tat» 
»de cesd'eux contrées; quand oa 
«oies lit avec attention, il neneft 
appoint où Ton ne fente que çelui^ 
a» qui les donne tremble pour lui , 
»& craint que^La Cour ne lui fafTe 
»un crime de ce que fowffrc fon 
• peuple : quelle apparence y a 
3»t-il que des gens aii^ difpoféa 
9» ofent vous chagriner pair de faux 
■^avis ? Il eft bien plus naturel de 
» croire que cet Xtffféc doat VQtrt: 
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^.Ma^dSaé parle y, ai 4ic ca courci-^ 
«iki ce ^'il tf. ^i£c poayoir 
« VQtis plaice : jie voucurotSi Içavoîc 
»^qucl cfk Gcr Yt^ée , pourlc citer 
»en juâke & le fake juger felo» 
•les Loix. 

» Vavrs avez raSÉbii , reprit TEm* 
9 pereur , ce qti ik y a de principal 
9^aans^ ua écai::>. ce fora les hom-! 
^mes : dès ^u'oo. eiib averti quils 
^foufFreat^il faufi fe hker de Ic^ 
»fecaunr. Les ibupçons en ces 
qK>ccafîons £%iui hors aefaifoa ^co 
^queJevQits (éoppofémUfiéckaf^ 
i^j^é niai k propos. 

Auili-tQt: L'ordre fiit donné do 
fccourir aux depetis de TEmpe- 
rcur les Praviiaçes (juL avoienc 
ÉDufFert ( t); 

L'hiftodrc die la Chine' efl wv^ 
plie de ârmblables exempks. 

Rîeâ aeftdonç moins phllo£>f 
pbiquequc ccs.déclaxnaciDns , ces 
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épigrammes , par lefquelles en 
prétend prouver rinutilité : des 
réflexions & l'impuifTanée de la 
raifon pour réprimer les vices & 
pour corriger les défauts des homr 
mes. 

On eft d'abord étonné que dan& 
la Nation la plus légère > &: la plus 
inconftante , on croie Thomme 
inflexible dans fes fenciments & 
dans fes inclinations , invariable^ 
dans certaines idées & dans cer-^ 
taines opinions. Mais lorfquon 
réfléchit, on trouve qu'en cfFce 
Icxtrcme frivolité ôte prefqu'en- 
tierement à la raifon fa force ré- 
primante , & qu elle rend en quel- 
que forte l'homme incorrigible, 
& opiniâtre jufquà l'inflexibilité 
dans fes petites fàntaifîes. 

La raifon n eft une force répri- 
mante que parce qu'elle mec fous 
les yeux de l'homme , les maux 
attachés au vice & au crime , par- 
ce qu'elle lui fait ,V9it leur liaifon 



SeË. V. Ckap. in. 213 
nécefTaire : pour découvrir cette 
liaifon, ilfaut réfléchir, il faut fixer 
fon attention, & Thomme frivole 
ne peut ni réfléchir ni fixer fon 
attention qu'avec une peine extrê- 
me , il cfl: donc très-difficile qu'il 
fe corrige: il faudroit à llhomme 
frivole de grands motifs pour vain- 
cre cette difficulté qu'il éprouve , 
lorfqu'il lui faut fixer fon attention^ 
&dans une Nation frivole , livrée 
au luxe > à l'amour des richefles , 
quel motif oblige l'homme frivole 
à réfléchir & à (c corriger? 

Dans une Nation livréeau luxe; 
aux plaifirs , au defir d'amafifer des 
richeâes, l'enËinc réfléchit à peine, 
qu'on lui fait envi&ger les richef- 
fes, lés talents agréables, le crédit 
comme les fources du bonheur. 
On ne s'occupe pendantfa jeunef* 
fe qu'à graver ces principes dans 
fon ame ; on n'exerce fon efprit 
-que fur les moyens d'acquérir des 
4içheilis:,idu çrédîf^i .des talents 
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agréables .: lorf<ju il entre dansLle 
ïiiondcç, îly voit tout facrific àccs 
^objets, il ks voit obt^ius par Tin- 
trigue &: par la cabale , iouvenc 
accordés au vice^ à k perfidie > il 
ai y voit au moins extérieurement 
le vice & le crime fiineftes àaiKun 
^es hommes qui ojot doquis du a:e- 
-dit ou des rîcheâès , il tie ^oup- 
^onne pas quil ibit dans la routé 
^ui conduit au malheur : poiurJe ^ 
lui faire concevoir > il fauciroit ef- 
facer toutes fes idées , les anéan- 
tir 5 le remettre dans l'état 4 une 
ignorance abfolue , & Êaire defon 
itme nne tablb raze : peut-il ip 
piêter de Uiknême à cette opéra- 
tion qui lui paraît huœalianire, 
ihutile ;& même impoffible i 
r. Pour l'y. détetmkier. , il fa^idrok 
-qu'un grand malheur produit fil- 
;>hitement parle vice le détrompât 
litibitement fur l'idée «q^i'il s'eâ: iâî- 
^i!e du bonheur : or dans %me -Nih 
tion corrorppae par le kxe » le 
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'^Icc •& le crime ne produîient 
point ces eâccs ^bicemenc. 

On ne tfe corrige donc point 

^ians une Nation où régnent le 

luxe 9 les richefTes .& la frivolité i 

.mais les hoonnes n'y i'ont pas in- 

•corr^ibles ysUls £ont capables dic 

râi(ÎDinner9|>nifque ^comme nous 

lavons^fc, on^eut^leur faire voir 

rque le vice n'a rôndu perfonnc 

tvécâtableine&t heureux , ^ qu'il 

loonduit iiiÊûllibleiaent au mal- 

hedk/ 

Ceux qiiû prétcndicnt qu'on ne 
le corrige points tB0nt41s jamais 
réprime ies^iàilliesideleur bumeur, 
étouffi: un /rdleacimenc^ dévosé 
jun chagrin. en ^préfoiioe d'iin Su- 
;|>ejàcui; ^ a 4a "vue d'un^oteâ:ew > 
.Coflunent^enc fe croient-îls in- 

rCôrr^blesji&rne'les^errionS'nous 
- pas fe cori^ger & pra^uerles vcr- 
rC'Qs fooial#$>^ le Supérieur ^û le 
>{^rotcdeui:>dont ils aiFCndâiui^r 
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faveurs qu'à la vertu ? oui la piitl^ 
fance Souveraine d'un Monar- 
que peut faire rentrer dans le 
chemin de la vertu tous ceux qui 
s*en écartent. 

Ce que la crainte d'un Supé- 
rieur redoutable , d'un Protcôcur 
puiffant , ou d'un Souverain fait 
îur l'inférieur, fur le protégé, fur 
le fujet j la raifon peut le faire fur- 
tout homme qui réfléchit. Qiiel- 
. que puiflante qu'il ait , lorf(}ue 
toutefois il ne s'agit pas de fa- 
tisfaire un befoin primitif ou un 
befoin phyfique qui naît d'une 
habitude invétérée, ou enfin lorf- 
que l'homme n'eft pas dans l'ac- 
cès d'une paffion violente ( l'hom- 
me <lans tous ces cas eft indocile 
à la raifon ) fon état eft plus terri- 
ble que la mort, il cramt moins 
de mourir que de reftcr dans l'état 
où il eft, il voit le péril qu'on lui 
montre, îl approuve ce qu'on iXÀ 
dit, & il fait le contraire ) pafde 

que 
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imt le mal qu'il éprouve eft fupé- 
neur au mal qu'il prévoit. Maïs 
cet écat n eft pas 1 ecat naturel de 
l'homme y Se il eft peu durable, 
l'homme rendu à luHtncme peut 
prendre des précautions pour, le 
prévenir. En un mot la pratique 
des vertus fociales étant fétat na- 
turel de l'homme , il eft toujours 
poifible de l'y ramener. 
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Z)es différentes ejpéces defi^ 
détéi due forment les hôtn^ 
MéS 3 ad leurs Loix ^ ô de 
tùbeyjance que Von doit cl 
ces Loix. 

v^UAND rhommc forciroit des 
mains de la Nature y comme la 
Fable nous repréfence les Géants 
fortïants du (txti de la terre , avec 
des forces prodigîeufes , & avec 
des armes redoutables y il feroic 
cependant endore un être foible 
& malheureux , s'il étoit ifolé fiir 
la terre, s'il avoir à combattre feul 
les animaux réunis, les éléments, 
les maladies , & les infirmités ; 
ainfi, quelle que foit lorigine de 

'hommç^ dans quelquetat WU 

I ^ ^ ' • ■ . "1 
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ait commencé à exifter, il a ea 
befoin de. s'unir aux autres hom- 
mes, & il eft déterminé par fon 
organifation à les rechercher & à 
s'unir à eux. 

Le befoin de fe nourrir eflèn<« 
tici à l'homme i cft facile à fatis* 
j&.icé.daii$ q^lque lieu qu'il fe 
ttouve fur la terre > aînfî ce be^MA 
ne dok caufer aucune haine en-- 
tre les hommes que leur foibleâe 
a* réunis. 

, te befoin de fe reproduire qui 
lui eft commun avec îpous les ^.ni-» 
maux , forme csitciè lies^deux iexes 
une iunîon dScntiellement diffé- 
rente "de celle de tous Jès ani^ 
maux , il àcMjdiSÇ^ de$ feotiment^ 
djubô^r ^ de complii^nce ,, 4^ 
taodr^e^ qui rendent rjbomme &; 
h: feiaamcxà|xabks.de fe dé^^Quet: 
au bonheur l'un de l'autre ^ lors 
même qnik n'cçrcwwnt^omtjci 
befom qni cétmit lesdouî; iêxfs* 
Lb deûr de iê reproduire':» . foinsA 

Kl 
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donc encre les deux moitiés du 
genre humain , un attachement 
tendre , eonftant , ^ à Tépreûve 
dès caufes <jui produifent le dé* 
goût ) les caprices , rindifFérencd 
& la défunion parmi des êtres qui 
ne font unis que par des befbins 
purement phyfiques , ou qui n'ont 
|>our objet que leur propre bon« 
heur , fans égard pour Iç bonheur 
des autres. 

Les Loix que la Nature a établies 
pour la reproduftioii deThonune, 
la foibleue & la longueur de fon 
enfance ^ le foin des pères & des 
mères pour fon éducation , lient 
les peroc & les enfants par Thabi- 
tude de la tendreffe ic de larecon^ 
noiflance qui rendent les plaiiirs 
& les malheurs communs à toute 
la famille. Àinfi à mefure que les 
hommes fe multiplient , la Iphère 
de la tendreffe & de fattache-* 
ihent , fi je peux parler ainfî ^ s'é^ 
fend ^ fon a^iviœ aug;mente ^ ^ 
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forme de toute là famille , une 
aflemblçer d'hommes dont Texifr 
tence devient, prccieufe à ceux 
qui la compofenttf . 

Par fa conftitutiori organique , 
rhomfpc fouffre , ou reflcnt du 
plaifir lorfqu il voit un autre hom- 
me heureux Qu fouffrant. L'hom- 
me reçoit donc de la Naturp unn 
fenfibilité qui le porte vers tous : 
les hommes , qui 1 unit à eux, qui 
i aflbcie pour ainii dire, à leur bon- 
heur & à leur malheur , indépen^ 
d$imment de l'éducation & 4q1j^ 
réflexion. Il y a donc une paren- 
té naturelle entre , tous les hom- 
mes 5 & la fenfibilité organique 
fuffit pour produire entre eux un 
atçachetpent femblable à celui que 
produifent la naiffance & 1 edur 
cation entre les enfants d'un itiér 
|ne père. 

Lorfqueles hommes fe rapprq-^ 
chant cefTent de mener une vie 
(çrrance ^ 6c (c, fixent > le loifii; 
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donc ils jouifTenc , leur rend \% 
compagnie des autres hommes 
agréable , utile > & même néceir 
faire : ils y trouvent des fecours 
contre les périls > du foulagemenc 
pour leurs maux , de la confola* 
tion dans les affligions t les inâtr 
mités mêmes de la condition hu- 
maine 5 concourent avec le fenti- 
ment de l'humanité pour unit les 
hommes par un fentiment d'incé*. 
rêt réciproque , qui fe joint à l'hu- 
manité pour lui aider à triompher 
des répugnances de la parefle & 
dé la délicatefTe , dans le foulage« 
ment diZ^ infirmes, qui peut deve- 
nir le fupplément de la compaf- 
fion &: de la bienfaifance naturel- 
le y tenir tous les hommes unis ; 
& les engager à fe fecourir , mal- 
gré le défagrément que leurs in- 
firmités & leurs foibleffes peuvent 
caufer dans leur aflbçiation* ' 

Le fecours que reçoit un mal- 
heureu^; fait naître dans fon-ccciur 
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un (çDtiment de reconnoiflànce 
qui lui reu4 U vie 4e fon biciv- 
faiccur précieufe , &i qui augmen- 
te la bienveillance du bienfai- 
teur. 

Le fervîce qu un hpmme rend 
à un malHeureux , n,mfpire pas 
fculen^nc de la reconnoifTanc au 
nialJieureux>il h fait liaîcre df^ns 
le cœur de tous cçox qui con- 
noifTent fon bienfait ^ il leur de- 
vient cher I il$ semprçjpiibn; dçli|î 

témoigner lç«ratt;achçn>ew,levy: 
eftime, lei^zéle. . : 

Le zélé, l'eftimc ,J a^tachemwit 

du public , pi;oduif)?i)t jd^ns l'hofH* 
me bienfaifant un fpc£tacle flat- 
teur & touchant j qui fait naîtrp 
dans fpn cœur le deiir d'être utile 

à tous Iqs hpmmes. La bieo^^if^}* 
ce naturçlk^ l'humaniii^ qui ne 

p^ toifiçnt deftinées qu'à empcphpr 
i'homme de nuiri? ^ dey iei>nep^ des 
fourçes d? bonheuf ,^ des prjij- 
cîpç^ 4c gcncrpfitç. i-'hoinmg^çjjl 

K4 
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bienfaifant par amour pour les au- 
tres y par goût pour la bienfaifan- 
co , & par intérêt perfonnel > il eft 
capable de faire des facrifices au 
bonheur de fes femblables. 

A tous ces motifs , la Nature 
ajoute le fentiment de Tamitié plus 
tendre , plus vif & plus puinant ^ 
que toutes les autres inclinations 
naturelles. Par lui , la Nature don- 
ne à chaque homme une confo- 
lation y un fecours , un bonheur 
toujours préfent, un affocié qui n*a 
pour objet que le bonheur de fon 
afTocié } & qui lorfqu'il faut le 
procurer, neft jamais effrayé par 
les périls , ou rebuté par les diffi*. 
cultes. 

La Nature ne s*cft pas conten- 
tée de donner à l'homme , tous 
ce€ fentiments, toutes ces tncli- . 
nations , comme autant de maî- 
tres , de moniteurs & de gui- 
des. Elle a mis dans fon cœur des 
témoins > des juges > des ré? 
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munérateurs plus équitables &c 
plus généreux que les hommes } 
la raiîon & la confcience , qui 
rempliffent lame de l'homme 
bienfaifanc , de fatisfaâlon & de 
plaifîr, lorfquil eft ignoré ou.mê- 
me condamné , mais des juges 
inexorables qui le condamnent 
& qui le punillent , s'il eft malfai- 
fanc , &: lors même que les hom« 
mes lui déguifent fon injuftice. 

Le malheur rendu par les Lolx 
de la Nature , inféparable de tou- 
tes les adions qui nuifent au bon- 
heur des autres vient au fecours 
de la raifon &: de la confcience > 
& femble être toujours en vigie 
pour repoufler vers le bonheur 
général tous ceux qui ne cher- 
chent que leur bonheur particu- 
lier. Enfin , fi rhomme réfîfte à 
tous ces motifs y la Nature lui mon- 
tre une puifTanceinunenfequi pro- 
met les plus magnifiques récom* 

j^Qoks àU bieflfaiiance &: à la yerr 
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tu , qui punit par les châtimcn» 
les plus rigoureux , Tinjuilice & 
rinhumanité. 

C eft Tauceur de la Nature qui 
eft le principe & la caufe de tou- 
tes les inclinacions fociales dé 
rhommc > de toutes Tes facultés » 
de tous fes befoins : c'eft lui qui 
a mis dans tous les événements ^ 
Tordre qui y régne conftamment» 
Rien ne peut le changer > ainû les 
hommes,^ non -feulement, pour 
obéir à letre^fuprême > mais en* 
cote pour être heureux fur la cec». 
r© , doivent former entr eux une 
fociété qui a pour Loix les vertus- 
fociales que nous avons trouvées: 
dans le cœur de l'homme } ils* 
doivent compofer une famille. 

La multiplication des hommes 
ne leur permet pas d'habiter dans' 
les mêmes lieux y dans les mêmes" 
contxées , ils font obligés de fe. 
partager > & de former des corps: 
Kpates « à qui ta nature du cliinar 
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<|u ils habitent y & les difFéremes 
circonftançes y font preti^f ç des 
mceurs & des idées particulières > 
des moyenfr diftérçnts de fç nour- 
xir , &' d arriver 9^vii boohcu?. . i 
Cçpç dii^i^iibucion dps JbomiBef 
jen différents çprp:S •, ne çtt^ng^ 
point Teffençif de VHpHMîïe. Leç 
xekdons e|ïbntielle$ ^e; la N^r 
ture^ niiic$en^ç un H^rnini^ ${ 
un autf ç hQjsnme û^biillerH: ^ d4l^ 
iquelqiiç ç^oncfée qu'iîs'^bîfesnfr 
Ainfi> il y a elTeatieUçcneot une 
fpeiété générale §C umvçffeU€,.qui 
ctnlnraflé tgus les homm^K & de* 
fpeiétés parciçt^Ueres > don( les 
ipiembi^es £a^ fç détijui^her de la 

grande focjété , ont çepeiîdariï 
3es Loix pwiicttlieres, qui ne petir 
vent être que4es appUeitrtipns dif* 
férçntçs des Loi» de la focreté 

Ceft 4^n$ 1» oQiinpi(fenee do 
cesLoix^ que la morale & la Fiaiii^ 

ti^ue dcwyeQC chercher tesmayei^ 

1L6 
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de gouverner les hommes & d"tf 
' les rendre heureux :1e dévelop^ 
pemenc que nous avons fait des 
'oefoins> des inclinations & des 
facultés de l'homme > les effets 
que nous avons vus attachés au 
bonufagebu à l'abus que Thom-* 
me en fait , contiennent ces Loix } 
i;nais la connoiifance m'en pa- 
roit (î néce(faire que je n'ai pas 
regarde comme une répétition 
ihûtile de les rapprocher, & den 
faire en quelque forte des apho- 
rifmes de Droit naturel & de Droit 
des gens, de Morale civile & de 
politique générale, dans lefquels 
on pût voir le précis du fyftême 
de la Nature par rapport à la fo- 
ciété que les hommes doivent for- 
mer & par rapport au bonheur 
auquel ils doivent afpirer: j'exa* 
minerai enfuite quelle efpéce 
dobéiffance Thommc doit à ces 
Loix. 
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CHAPITRE PREMIER. 

De la fociété univerfclle ^ ou de 
la fociété que forment tous les 
hommes ^ ô des Loix de cette 
fociété. 

• 

i.^ JLEs befoins, les inclinations 
de l'homme > le rapport de fon 
bonheur avec les phénomènes de. 
la Nature , le conduifent à la con- 
noiflance dune intelligence fuprê- 
me qui a créé le monde & Thom^ 
me y qui a donné des Loix à la Na- 
ture, & prefcrit des régies à Thom- 
me i qui veut en être honorée , 
S^àlaquellerhommedoitun culte; 
Que cet objet foie ou ne foit 
pas le premier dans Tordre du de* 
veloppement des inclinations & 
des qualités fociables de Thomme, 
coniidéré dans tin état de pure 

nature > il en çft cenftinçment |» 
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heur des autres, de quelque Na- 
tion , de quelque Pays , de quel* 
que condition qu'il foir. 

6.^ Les hommes ont uii dcfir 
naturel de l'amitié de leurs fcm- 
blables , & par Tinftitution de la 
Nature , il ne peut faire naître ces 
fentiments que par des ades d'hu« 
manité , de juftice & de bienfai- 
fance : ainfi par le Droit naturel , 
il ne fuffit pas que Thomme ne 
fafle point de mal , il faut qu il foie 
utile aux autres , que fa juftice Se 
h bienfaifance foient adives. 

7.° Puifque Teftime & lamitic^ 
contribuent au bonheur de l'hom- 
me, &c que dans rinftitution de la 
Nature , la bienfaifance adi ve fait 
naître ces fentiments^ on doit de 
Droit naturel , dé Tcftime Se de 
l'amitié à tous les hommes juftes 
& bienfaifants. 

8.° L'homme craint naturelle- 
ment la haine & le mépris desau-* 

trçs hommes ; par >t'inftit;ucion de 
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la Nature , rinjuftÎGc , la méchaa- 
ceté, font naître ces fentimcnts, 
&ilsfonrdeftincsàrcprimerrhom- 
me inhumain , injufte & méchant : 
c'eft donc manquer à une obligar 
tion naturelle que de ne pas té- 
moigner du mépris > de la haine 
& de Tindignation à Tinjufte , ati 
méchant, à Thomme dur & infen- 
fible : c'eft violer le Droit naturel 

3ue de témoigner à cet homme,* 
u refpcâ:, de Teftime & de la- 
mitié : car puifque la Nature a dé- 
pofé dans notre cœur la haine èc 
le mépris comme une force defti- 
née à réprimer les méchants , 
rhomme qui cache ces fentiments, 
qui les étouffe par crainte , eft un 
lâche qui abandonne fon pofte, 
il trahit la Nature & la fociété 
générale. 

9.'' Par l'inftitution de la Natu- 
re, le malheur d'un homme n^eft 
point néceiT^ire à Texiftence. d'un 

^ucrejibmmc^ l'homme ne peut 
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même voir fouiftir fon femblablc 
fansrefTentir de la douleur} onvio 
le donc le Droit natiiiret en ne fou- 
lageànc pas un malheureux , & en 
faifanc fervir le malheur des aur 
très à fon plaifir. 

La traite des Nçgres qui na 
pour objet que dç procurer à TEur 
rope des produâions de luxe , & 
qui entretient dans le fein de TA- 
trique la guerre & la défolation , 
cft donc une tranfgreffion horri- 
ble du Droit naturel , laquelle par 
une fuite des Loix de la Nature , 
ne peut manquer de devenir fix- 
nefte à l'Europe. 

Le Négociant infatîable } le 
Colon avide, en arrachant les Nè- 
gres à leur patrie > eoles poliçant , 
çn leur apprenant les arts , travail- 
le à former dans TAmériquc une 
puiffance qui fera peut-être formî- 
dabte un jour aux Nations com- 
merçantes de l'Europe : peut-être 
yci:ra-t-on un jour les Nègres it 
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lés Américains élever un état puifl- 
fkïit dans le nouveau Monde > 2c 
les Européens dépouillés de leur 
puiâStnce dans cc^ contrées , con* 
ierver leurs goûts pour les pro« 
durions de ces climats y & ne pou- 
vant fe; réduire ' à la implicite de 
la- Nature, fe £sdpè la guerre pour 
feprocurerde rarjgenravec lequel 
tIs achèteront le fucre > Tindigo y 
le café, &C. 

I o,"* Par rinftitution de la Na- 
ture tous les hommes refientent 
les maux de leurs fembiables : un 
iiomme qui ixit du mal à un au- 
tre homme , en fait à tous ceux 
qui le voient ,. à tous ceux qui le 
favent : ainfî le Droiç naturel 
oblige à défendre > à fccourir , à 
protéger \o foible contre le fort > 
la donleur que nous caufe la vue 
du foîble opprime, efl; un ordre 
que la Nature nous donne pour 
courir à fon fecours« 
' !{•? Puifquc rhomme aagîc 
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que pour être heureux , & que lé 
malheur de fon femblabld n'cft 
pas naturellement néceffaire à foo 
bonheur , un homme en fe défen* 
danc, ne doit jamais aller au de- 
là de ce qui eft indifpenfable pour 
réprimer J aggreffeur & pour le 
contenir , la clémence eft donc 
une obligation naturelle. 

I ^.^ Pùifque Thommc n-agît que 
pour être heureux, & que la Nature 
ne lefaitpointnakre ennemideiês 
femblablcs,ccft un devoir dattri^ 
buer le mal qu il faic>à quelqu ereur> 
& non pas au defir de nuire : Tin- 
dulgenceeft donc encore une obli- 
gation naturelle, & une juftice,auf- 
fi bien que le pardon des ofFenfes. 

1 5 .° Par rinftitutioH de la Na- 
ture, Thomme ne fcnt de l'eftime 
& du refped que pour la bienfai- 
fance généreufe , pour les talents 
confacrés au bonheur général, 
pour les grandes qualités utiles x 

i'homme qui prétend au rejfpc^^ 
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6 qui cxîge des hommages com- 
me puiffant >, ou comme defccn-' 
dânt d'hommes puifTancs , viole 
donc le Droit naturel , aufli bien 
que ceux qui le relpe^ent & qui 
lui rendent des hommages.. * 
En effet, la Nature a cotifié à 
rhomme, le refpeft & les hom- 
mages pour rccompeWer )a vertu , 
& pour encourager la bienfaîfan- 
ce ; ç'eft un bien dont elle le fait 
dépojStaire & dont die lui confie 
la diftribumor> pQiirJe bonbeuç 
général de Thumanité ; en gratis 
£er la puifTaoCe qui tiçà que terr 
rible & dangerejife , ou landifTan*. 
ce & la dignité (^ns bienfaifance 
Se ùtui vert» , c eft encourager 
I audacieux ^ ropl^rçlTçur i c'efi 
fe déclarer le fgutieHr ^ Torgueil 
qui ïçod rhonixnci î^fenfiblc & in* 
humain , c'èft empêcher que le$ 
hommes ne cpnfacrent Içurs ca-s 
lents au bonheur générait . 

: ,ï4t' U p^ïoîc fi^pM Na^fH 



i 
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faic naître les hommes avec les 
mêmes dlipôûdons, les mêmes 
fdiencs, les mêmes inclinations 1 
& par conféquent dans un état de 
parfaite égalité. Quand il feroit 
vrai qu elle met des différences 
dans leurs talents & dans leurs fa- 
cultés , rhomme le plus rare & le 
pluidifttngué ne peut iavoîr fi les 
autres hommes n ont pas reçu det 
talents fupérîeurs à ceu^ qu'il a 
teçus) s^ils n euflent pasité ce qu'il 
èft & peut'-êtrtt^ Supérieurs à lui'} 
s'ifjs avoient été dans les circont 
tances dans lefqudles il s'eft^roth 
Vé : la fupériotité de talents ^ de 
lumietes 9 de forces » ne doit donc 
point aÔbiblir le femrimenriie Té* 
^alké nat^reUft entre le« hommes > 
HViCJXXi ii'êÀ en droit de *fe croicè 
naturellement âipétrèui^ \ un a«|<» 
trèhtommê. - / > . . 

: Le vaniteux qui fe complaît 
dans les chofes. qui ne le rendent 
&i lAieiUcfir, ni plus eftimable^ & 
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qui méprife ceux qui en font pri- 
vés , le fupcrbe qui fe glorifie de 
fes avantages ou de. fes qualités , 
qui s'élève infoiemment au deffus 
des autres, larrogantqui Yance&: 
qui s'exagère fes talents & Tes 
droits , violent le Droit naturel, 
, Aitiii l'humilité , ou cette dif* 
pofîdoti d'eif>rit éc de caractère 
qui fait que rhomme s'eftime tou- 
jours moins qu'il ne vaut ^ & qui 
foppofe dans les autres , des qua- 
lités i^ui aurôietit pu les rendre (vtr 
périeuis à lui ^ la modeilie 9 ou 
cecte difpoûtion d'idprit & de 
Coeur qui fait que l'iionime neib 
prévaut Jamais de ce qu'il tecon"^ 
nôit d'eftinmble en lui , quîs'efibr- 
cei»eii plusd'étre utile ^que^d aicm 
vér i*aneîiticm ^ die miéciter l'efti4 
me que d'obtenir des iimésy (ocà 
des obligations prderites |xi.r H 
Droit naturel. 

i5«^ L'homme vain n'aipinl< 
^uà devenir robjet de rastendc^^ 
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des autres > le fuperbe ne defird 
que d'exciter radmiration & la 
crainte > l'arrogant ne s'occupe 
que de fes prétentions > la bien- 
faifance & l'amitié ne font point 
les motifs qui font agir ces hom- 
mes , ils font ennemis du bien qui 
n'eft pas favorable à leurs deiirs } 
ils font dans la difpofîtion de £aire 
le mal qui les flatte , parce qu'ils 
n^ont point placé leur bonheur 
dans la iàtisfadion intérieure que 
produifent la bienfaifàncé & l'a* 
mitié 9 mais dans les. louanges , 
dans les applaudifTements , dans 
les marques extérieures de refpeâ 
qu'on leur rend. 

Cependant dans rinftitution de 
la Nature, on ne doit le reipeâ , 
Icftime & f attachement qu à la 
bienfaifîuice , à la vertu ; ainfi par 
le droit naturel, on doit refuferà 
l'homme vain , orgueilleux , fuffi- 
^{sLtit y des témoignages de conj- 
uration I de relpeâ > d eAime ,; 
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igiuc la fociétc civile ne prefcrk 
pas. Il faut, pour ainfi dire , diftin- 
guer le citoyen de rorgueilleux , 
refufer à 1 orgueil toutes fcs pré- 
tentions , & n accorder que ce 
que l'on doit au citoyen > il fauc 
qu'il fente que c'eft à l'humanité 
qu on accorde les égards quon 
lui marque , ou à quelque bonne 
qualité qu'il a , & non pas à lex-^ 
cellence chimérique qu'il révère 
dans fa perfonne. 

Ainfi , lorfque Xerxès eut réfoiu 
de faire la conquête de la Grèce , 
il envoya des AmbafTadeurs à 
Sparte, pour demander de la terre 
& de l'eau , qui étoicnt les fignes 
de la fbumiifion. Les Lacédemo- 
niens jetterent une partie des Am- '■■ 
bafTadeurs dans des gouffres, &^ 
l'autre dans des puits j^ leur difanc ' 
qu'ils pouvoient emporter à Xer- 
xès de la terre & de l'eau. Ce Mo- . 
narque , fous prétexte de venger 
loutrage fait à fes ÀmbaiTadcurSy 

Tome II, L 
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fie des prcparatifsi da guerire qui 
menaçoienc cou^e la Gifece» Les 
Lacédcmoniens, à U vue des maux 
que cette guerre allok caufer à U 
Grèce , envoyere^ît des Kv^b^àSht^ 
ideurs qui s'oftdirejEic de moum 
pour réparer Tinjure faiteà Xcincès 
4ans la perfbnnc de £es Àrobaffar 
deurs. LcMrfque c^% Lacédcmo- 
niens furent arrivés 8( préfences au 
Roi de Perfe , on ne put jamais lies 
engager à Tadorer , ilsrépondîrcae 
qu ils n étoiçnt pas venus pour çc^ 
la 9 mais pour mourir (i)« 

1 6.^ Cette efpéce; de fierté n'a 
rien de dur & d'orgueilieux , elle 
s'allie avec U bie^iiaiiance , avec 
rhumanieé i ^infi, lorfque PcqIq^ 
jmée , obligé^ de foriir d'Alexan- 
drie y alloit à RoQije imploier 1q 
fççQurs du Scnat concreies fu)ets, 
^ qu'il aborda à Rhodes oà étoit 



(i) Kero^ot. t. j, Plucar. dit», not. dci 
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Caton d'Utîqué , il envoya chez 
lui , » ne doutant pas que , dès- 
«que Caton fauroit fon arrivée , 
»il ne vînt le vifîter i mais Catoa 
» répondit à l'envoyé que Ptolo- 
»niée vînt le trouver s'il a voit af- 
» faire à lui , ce qu'il fît, 

» Quand il entra , Caton n alla 
«point au-devant de lui , il ne 
I» daigna pas même fe lever de fon 
wfiége i mais après 'lavoir faluc 
»>fans façon , comme un fîmple 
«particulier il lui dit de s'affeoit. 
»Ciette réception fi. fechc, décon- 
»certa un peu le Roi, qui fut fort 
«étonné , de trouver avec des 
» dehors fi Cmples ^^ fi populaires 
» & fi chetîfs , Clés manières fi fiéreç 
« $^ hautaines. ' Mais , quand il eup 
» commencé â tuî parler de fcj 
«affaires, il entendît de lui , des 
«difcours dune fageflc profonde ,^ 
»1& tous pleins de franchife & de 
«liberté : c^r Çatpn blâma fort 
«ce quil faîïoit , & lui remontra 



\^ 
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«quelle grande félicité & quelle 
» vie royale il abandonnoic , pour 
«> aller fe livrer à une dure fcrvitu- 
a»de, ^ des travaux infinis, àtou- 
» tç la corruption & à toute Tava* 
»rice des puifTants de Rome , que 
«FEgypte même, quand elle fe- 
»roit convertie en or , pourroit à- 
3> peine rafTafier* Il lui confeilla 
s>donc de s'en retourner & de fe 
» raccommoder avec fes fujçts , il 
9>lui offrit même de laccompa- 
wgner pour ménager cet accoià- 
»inodement, Ptolomcc crut en- 
»tendre, non Tavis d'un homme 
» fage , mais l'oracle d un Dieu ( i ). 
ly.^ Les befoins, les penchants^ 
les inclinations que l'homme re- 
çoit de ]a Nature , étant des ré- 
gies & dès loix , qiii doivent le 
conduire 9 tout homme qui fe meç 
librement dans un état où il ne 



peut plus obéir aux Lpix , viole }o 

(i) Plutat) vie de Çaton d'Uti^uç, 
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droît naturel : ainfi Tintcmpéran- 
ce eft un Crime, 

1 8.° Tous les principes de droit 
naturel que nous venons d'expo- 
fer , font des fentiments , des in- 
clinations y des penchants qui àgif- 
fent & qui fe développent dans 
l'homme , par l'expérience , même 
feule. Il ïi eft pas d'homme qui en 
réfléchiflant ne puifl'e connoître 
la néceflîtë de fuivre ces régies j le 
defîr du bonheur & la crafinte du 
niai , déterminent l'homme à por- 
ter fes réflexions fur tous ces objets} 
il ne peut donc y avoir d'ignoran- 
ce invincible de la loi naturelle. 

Les principes que nous venons 
d'expoler font donc le vrai code 
de la Nature , & Hobbfes recon- 
noît lui-même que ce font autant 
de Loix naturelles. 
- Ces principes font des Loix na^ 
jtu relies félon cet Auteur , parce 
qu'ils font le feul moyen de vivre en 
paix, &que la paix eft l'état auqud. 

L3 
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l'homme doit ccndre:il regarde ccft 
Loix comme àcs barrières que la 
pradence oppoie à Li méchance- 
R , & non comme des ordres que 
la Xanire nous donne d'ccre unies 
aux autres hommes : comme des 
précautions conae le mai , & non 
comme des fourccs de bonheur^ 
ainii , jamais Ion cœur n avoit 
éprouve le plaiiîr que caufe la 
bien£iiiance , la reconnoiiTance ic 
amiac. 



CHAPITRE IL 

Des JociétéspaniculUres ^ Q de 
leurs jLoîx ejjemielles^ 

Une partie de la furf ace de la 
terre eft couverte par les eaux qui 
forment les mers > des lacs > des 
fleuves, des rivières ) &qui parta^ 
gent la terre en une infinité dc^ 
flivifions plus ou moins étendues^ 
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-La pomon du globle tcTreftre 
iqui n'eft point fous les eaux ^ cou- 
tient des tnontagneSjdcs vallons, 
des plaines , des coteaux > dont les 
produdions & la fécondité varient 
à Imfini. l^refque par-tout^ on ren- 
contre des terteins ftérilcs plus ou 
moins étendi»s*Les hommes^ en fc 
multipliant, ont donc été Forcés 
xie fe partager &: de former des 
corps diftingué^ & féparés : la dif; 
férence des aliments & des con- 
trées dans lefquelles les hommes 
fe font difperfés , a mts beaucotip 
de variété dans leurs reiTôurces , 
pour farisfâire leurs befoins primi- 
tifs y & par conféquent beaucoup 
de diveriité dans leurs mœurs , 
dans leurs carafteics , & dans leurs 
idées. 

Dans k haute Afie où le ter- 
'reîn prodigicufement élevé > fc 
trouve trop froid pour que les 
grains & les fruits y mûriflent , & 
pour que les arbres y croiflent> 

L4 
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la Nature ne produit que des pir 
turagesjfouvent entre-coupés par 
des étangs , par des lacs , par des 
cantoas dérilcs \ les hommes qui 
s y font retirés, font naturellement 
devenus pafteurs & errants} ils 
ont peu de loifir, ils n'ont pas eu 
befoin de beaucoup d'amufemens, 
ÎI5 n'ont point invente d'arts agréa- 
bles , ils n ont point exercé leur 
raifon fur des objets de fpécula- 
tion. 

n en a été de même à peu prçs 
«les Germains , des Gaulois dans 
leurs forçts , des Arabes dans leurs 
plaines , tantôt ftériles , & tantôt 
abondantes ,. & prefque toujours 
coupées par des plages fabloneu- 
fes , ils ant été pafteurs & errants , 
comme les Tartares de la haute 
Afie :. mais ayant plus de reflbur- 
ces pour fe nourrir , placés fous 
un climat moins rigoureux >. les 
Germains & les Gaulois ont eu 
plus de loiiir > plus de bcfoia 



Secl. VI . Chap. IL 249 
3c s'éclairer ; leurs facultés intel- 
leduelles ont dû fe développer 
chez eux beaucoup plus que chez 
les Tarcarés , & plus encore chez 
les Arabes , que chez les Gaulois 
& chez le$ Germains. 
-, La diverfité des climats fait lur 
nos. organes & fur nos facultés ^ 
les mêmes effets que produit fur 
tous les êtres fenfibles , la diffé- 
fcnce des faifôns &c du fpeda- 
cle que aous oflFrent le ciel & 1% 
terre. : 

- Au midi: de YKCic&c de T Euro- 
pG^jCa Egypte & dans l'Inde, où 
la Nature produit abondamment 
des grains ^-des fruits , les hom- 
mes font devenus cultivateurs, 8f 
fédentatres : .mais ces contrées fi 
-favorifées de la Nature , le lion ', 
le léopard , le rhinocéros , le bu- 
fie , Pélephant , une prodigicu- 
fe quantité d'animaux pâturants 
femblent Icsdifputer à Thomnije. U 
a^ donc fallu qjiic dans.chacune d& 
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ces contrées les hommes âirflenKr 
cultivateurs & armés. 

Tous les hommes ne Jia^nt 
point avec des difpofitions égales 
pour cultiver la terre y pour con^ 
duire les troupeaux, pour don-» 
ner la chafTe aux animaux teirri* 
blés y & quand ils nakroient tous 
avec des forces égales y il aordt 
encore fallu former de&claâès dif«^ 
férentes pour cultiver la terre > 
pour défendre les moiâbnscon^ 
tre les bêtes fauves >& les.trovk 
peaux contre les animaux cama- 
ciers : à mefure que les hcbaM 
ont varié , ou fc font muhipliés> 
ces clafles ont changé > ou fe font 
multipliées. 

Il a fallu néceiTaicement quel- 
que puifTance qui aflignat à cha^ 
<xxn la clafTe , & à chaque chtâc 
fcs fondions. 

Par la loi établie pour la répro* 
duâion & pour la multiplication 
des hommes > cette puifTance à 
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téiîdé naturellement dans le chef 
de famille : ce père , ce chef 
<le famille a exercé un empire 
abfolu y qui n avoit pour objet que 
îe bonheuT de la famille. Voilà 
la première fouveraineté , & le 
modèle fur lequel fe font formées 
naturellement toutes les fociétés 
particulières. Les gouvernements 
|bnt communément monarchî- 
Tiques dans leur origine. Après la 
mort du pcre de famille ce fut 
le fils aîné qui gouverna comme 
plus éclairé , plus inftruit , comme 
celui que le père avoit fait dépo- 
iitaire de fes deffeins , de fes vo^ 
lontés y de fes lumières» Au dé^ 
faut du fils aîné , on choifît le 
meilleur, le plus éclaire & le plus 
vertueux : on ne foupçonna pas 
qu'il pût abufer de fon autorité^ 
on ne fongea pas à prcferire des 
bornes à fa puilTancé^ ou à lui 
impafer des conditions t on ne 
Toyoit |)oint dans ces temps quel 
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-befbin le chef de la républiqner 
pouvoîc avoir de faire du mal: 

3ucl mal pouvoic - on craindre > 
'un père qui trouvoit fon boa- 
heur ) dans les foins qu'il donnoic 
à fa famille i 

Lorlque les Souverains s'écar- 
tercnc des vertus du père de fa- 
mille, on crue que cecoic par 
erreur , ou par ignorance : on. fc 
contenta de les rappeller aux foins 
que le père de famille doit doa- 
ner au gouvernement de fcs ea- 
£wts. 

Le gouvernement Monarchique 
cft fi beau,fî conforme à la Nature, 
il propre à faire régner la paix & 
Je bonheur, que les Nations éclai- 
rées y vertueufes & fenfibles aux 
charmes de la tendreflè,ne crurent 
pas devoir changer cette conftL- 
tutîon pour quelques égarements 
du Souverain , & c'cft ce qui a 
lendu le pouvoir abfolu des Rois 
& des fouvcrains il. durable eui 
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Egypte , dans l'Inde , à la Chine. 

Chez ks Natidns dont la vie 
fut a:gicée , la nourriture peu abon* 
dante 5 le repos & le loifir rare , le 
fentiment de la tendrefle & de la 
bienfaifanee fe développa raoinS', 
on eut pour le Souverain moins 
d'attachement j fon autorité ne 
fut pas abfoluey il ne fut qu'uflL 
cher comme chez les Sauvages de 
l'Amérique , chez les Germains 
& chez les Gaulois- 

Enfin dans^ les lieux où Tabus 
de la puiOEince devint exceffif & 
intolérable , elle fut modifiée , ou 
abfolumew éteinte comme dans 
la Grèce ,. & la puiflance Souve7. 
raine fut exercée , tantôt par la 
fociétc même, & tantôt par des 
Magiftrats- à l'autorité defquels 
on donna des bornes, des- furveil-î 
lants , des cenfeurs. 

Ainfi les fociétés particulières 
ont prisune infinité de formes dif- 
£kemes>mais elles oat toutes de$ 
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Loîx eiletiticUes qui fane les mé^ 
mes. Par-tout la puifTancc Souve- 
raine a les mêmes droits & les me- 
oîies obligations , par-tout les fu- 
mets ou les Citoyens ont les me- 
4nes devoirs &c les mêmes avanta* 
^ges ef&ntiels. 

I ^ Les hommes renfermes dans 
ces divisons n ont point changé 
de Nature , tous ont les principes 
de fociabilité , & leuc réunion les 
développe fucGeffivemenc 

Tous ces principes de fociabî- 
lités tendent à conferver la paix 
ic à confacrer les farces y les tar 
Jents, rinduftrie de chaque parti- 
-culier au bonheur général , c'eft 
vers cet objet, ccftàcettefin que 
.conduifent tous les befoins de 
J^homme , toutes les inclinations y 
tous les penchants qu'il a reçus de 
la Nature i ces befoins , ces pen- 
chants > ces inclinacions font des 
Loix dans tous les lieux > dans tous 
ies pays ,, fous cous les climats > 
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puîfque l'hcmime les porte par- 
tout : c cft donc une obligation» 
naturelle à cbaxjue membre de la^ 
fociété que de travailler pour le 
bonheur général , ^ c'eftune vio* 
lation de la Loi naturelle que de^ 
icparcr ion intérêt petfohnel de 
Tinter et général de la £3ciété dontf 
QH eft membre. 

X.** Le bonheur général cflTc^ 
fct du concours de tous les men^^ 
brcs de la ibciété^. t\ faut dond 
que dans chaque fociété parttcu^ 
liere il y ait une autorité q[ui dirt* 
ge les forces , les talens ,; l'indu ftrie 
des particuliers vers cet objet , 
qui régie les contributions & la 
nature àts^ contributions que char 
^ue membre doit payer pour pro- 
curer le bonheur général î8fcom^ 
me c cft pour chaque m?embre 
«ne obligation naturelle que de 
contribuer au bonheur général i 
c'eft auffi une obligation naturelle 
<|ue d obéir à cette puifEince yon: 
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ne peut lui êcre rebelle, ou cludcr 
fcs ordres fans violer la Loi natu- 
relle 9 les ordres de la puiilance 
civile obligenc en conkience. 

3..° Cette puiflanee violeroîc 
également la Loi naturelle ,iî elle, 
ne faifoit fervir les torces, TinduP 
trie >les talents des membres de la 
fçcicté , qu'à Ion propre bonheur, 
ou fi elle ncgiigeoit d'appliquer 
ces forces & cette induftrie, de la 
manière la plus propre à procurée 
le bonheur général de la fociécé. 
.. 4.*^ Quelle que foit Torigine 
d'un état , ou d'une fociété , la 
puifTance qui dirige les adions du 
Citoyen vers le 'bonheur général 
eft eflbntiellement une puiilance; 
Souveraine , puifqu'clle réunit & 
fait agir à fbn gré les forces de 
tous les membres de la fociété 
11 cft même impoflîble que la fo- 
ciété fubfifte y fi cette puiflanee; 
n cft pas Souveraine. 

j. Par ce que nous avons dic 
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fur la Nature de l'homme y fur fcs 
befoins , fur fes penchants qui le 
portent à procurer le bonheur 
général de la focîctc dont il eft 
Citoyen , par ce que nous avons 
dit fur l'origine & fur la Nature 
des focictés , il eft clair que toutes 
les efpéces de gouvernements peu- 
vent être légitimes , & que toutes 
font bonnes, lorfque les hommes 
font dociles aux infpirations de la, 
Nature , parce qu alors ils em- 
ploient toutes leurs forces en fa- 
veur du bien général > mais elles 
font toutes mauvaifes & funeftes 
au bonheur des hommes lorfqu ik 
fortent de la route que la Nature 
leur a prefcrite pour arriver au 
bonheur } les mêmes caufes qui 
font que le Defpote & le Monar- 
que font les fléàuK de la fociétc , 
rendent l'Archonte > le Conful , le 
Diârateur, le Sénateur, le Magif- , 
trat,lcfimple Citoyen ,dur , avide^ 
impitoyable 9 tyrannique,. Daiis 
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quels écacsvic-on plus de mauic qutf 
tlans les Républiques de la Grè- 
ce , de Rome & de Carthàge i 

6.^ Une fociété ûe fera donc 
beureufe qu'autant que le Spuve* 
rain & tous les membres fe renfer- 
meront dans les bornes que la Na- 
ture preicrît à leurs beibins , & 
qu'ils obéiront aux pdncbûnts & 
aux incliiiattons qu elle leut don* 
ne. 

7.* L'éducation publique & 
-domeftiquc doit tendre à devclojj- 
iper tous les principes de fociabilî- 
;té qui font dans Thommc , & à f 
ctoufFcr tous les defîrs & tous Ici 
-befoins qui écartent rhomme de 
ia route que la Nature lui preir 
crit pour arriver au bonheur. 

8.° Quelque forme de gouver- 
nement qu'on établifFe ^ ni la (o^ 
ciété, ni le Souverain, ni les C> 
toyens ne peuvent être heureux 
Jtc puiflants , par d'autres moyens, 
que par la pratique des vertus fo^ 
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ciâles : ainfî la vcrcu ncft pas un 
reflbrt poUrique qui n^appattien^ 
ne qu'à la RépabKquc , m rhon* 
neur uniftottt'pamculicT aux Mo-^ 
narchies : rhanncur qui nexrflre 
que dans les Monarchies y 6c qui 
ne (c trouve pas dans tout écat 
policé , eft un faux honneur qui 
fait des courciraiis & jamais des 
Citoyens ( i )• 

9.*^ Par Tinftitution même de 



. ( i) Je ne comprends pas bien ce que M. de 
Monterqàiea entend pzr te -moc d'honneur» 
lorfqu-il dit que ce tciort car parnicu[)ier à 
l'état Monarchique (EC^rh âe^L'oixt, ) . c, 7)* 

£n effet 9 cet honneur eft ou le deûr de Ce 
fignaier par la fouaiKHon aux Loix , 6c par 
des aâions utiles au public >ouc'eâfàuleinem^ 
2e deflr de plaire au MonarqcK. 

Dans le premiet Cens > ce n'eft pâ^s rni fsLuis 
honneur , mais ce n'eâ; pa.s «a veâbrt qui (bit 
particulier 1 la Honarchiefc. 

Dans le fécond fens , il convient an DeQ>o-» 
tifme comme à la Monarchie > èc il n'a de bons. 
effets pour le public qu'autant que le Monar-^ 
que eâ: vertueux « Se qu'il aimcle bien public t 
ce n'eâ que dans ce fens que l'on peut dire i 
fuc l^honneur eft un principe poUtiqucoCilct 
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la fociété , tous les Citoyens cm^ 
ploient ieurs talents, & leur inr 
duftrie pour procurer le bonheur 
public , tous doivent donc être 
heureux &: contents : chacun doit 
trouver dans lamafTc du bonheur 
commun tout ce qui eft nécefTaire 



c*eft dans ce fens qu'un Ancien a pris le nom 
d'honneur > lorfque , comme M. de MonteP 
quitu ) il en' a fait un renfort politique de la 
Monarchie. y> Les dominations àc, principan- 
3) tés tyranniques , dit-il > ont un feul bien au 
9» lieu de plnfieurs maux « qui eft rkonheur ft 
9» la gloire ; s'ils commandent à de grands 
3> hommes > cela montre qu'ils font encoie 
9> plus grands > àc s'ils ne vifoient qu'à lent 
3» fureté au lieu de l'honnêteté , ils ne devroienc 
3» feulement chercher qu'à commander à plth 
9» /ieurs montres > plusieurs bœufs & pluileurt 
90 chevaux > non pas à plu/îeurs hommes. P/o- 
s» tar. banquet desfipb Sages. 

L'honneur n'étoit chez les Romains que l'eA 
time 9 la réputation , & la gloire qui s'acquiert 
par la vertu-; c'étoit pour cela qu'ils avoient 
placé le Temple de l'Honneur après celui de bi 
Vertu ; enforte qu'on ne pouvoir entrer dans 
le Temple du Dieu Honneur qu'après avoii 

!afl*é par le Temple de la Vertu, Gyralii > hijtt 
horum» Sjntagj^ h i 
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pour <ju il foit content de fon exif- 
tençe & de fon fort. 

lo."* Nous avons fait voir que 
rcftîmç contribue au bonheur des 
hommes , ^ qu'ils font malheu- 
jeux par le mépris j que Ton doit 
témoigner de 1 eftime à Tbommc 
utile , marquer du mépris ou de 
Tindignation à Thomme nuifiblc 
ou inutile. Ceft donc une injufti- 
ce & une inhumanité dansThom-, 
me d'un ordre fupérieur que de 
méprifer le Citoyen d'un ordre 
inférieur qui fe rend utile dans la 
place qu'il occupe, c'eft dans tous 
les Citoyens une bafleflc que de 
refpefter le vice de quelque déco- 
ration qu'il foit revêtu. 

ï i.^ Le mépri|5 ne rend pas 
feulement l'homme malheureux , 
il l'irrite , il le fouléve. Ce n cft 
donc pas feulement une injuftice, 
un,e inhumanité 4^ns l'homme en 
place que de commander ^vec 
Qiéj[)i:i;s, que dç xraiter avec dureté 
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& avec une fierté infûltantelcCî- 
toyeu qui lui eft fubordonné : c éft 
encore iin crime contre l'Etat^ 
puifqu'on lui rend odieufe une au-' 
iorité qu'on doit lui rendre aima- 
ble } parce qu elle ne peut fubfi/ler 
qu'autant que les Citoyens l'ai- 
tnent. 

La Phénicie étoit foumife & 
fidelle au Roi de Perfe , il en avoîc 
tiré de grands fecours d'argent ^ 
de vaiflfeaux' & de foldats : les Sa- 
trapes & les Officiers de guerre 
qui réfîdoient à Siddn , en expo 
iant les volontés du Roi , em- 
ployoîcntdes termes de mépris & 
des paroles outrageantes : te peu- 
ple s'irrite, forme le deflcia de fe*' 
couer le joug des Perfcs i il conh 
munique fa haine & fa refblutioa 
à toute la Phénicie. Tout s'arme 
contre le Roi de Perfe , on détruit 
fes Jardins , on punit de mort les. 
Satrapes & les Officiers infolents r 
ie Roi de Perfe attaque Sidon 
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avec toutes fes forces & avec tou- 
tes celles de fesallics,fes efforts font 
long-temps inutiles, enfin il cor- 
rompt le Roi de Sidon , la prifc 
de la Ville eft inévitable : les Si- 
doniens ne pouvant réfîfter , brû- 
lent leurs vaifTeaux , s'cnfermenc^ 
dans leurs maifons avec leurs fem- 
mes & leurs enfants, y mettent le 
feu, & péri0cnt au nombre de 
quarante mille. Uinfolence des 
Satrapes rcduifit ainfi en un tas 
de cendres & de pierres uneVille 
floriflÊmtc qui a^voit été fî utile à 
laPerfe. 

Voilà Teffet naturel & înfaillî-* 
ble de Tinfolenec des Adminif- 
trateurs de la puiflance Souverain 
ne : la colère & ta h^iné écs peu-* 
pies s'accrok infcnfiblemenc par 
le mépris, par lergueif , par là 
dureté des hommes chargés^ de 
radminiftratîon; & ce. feu caché' 
éclate au moment qu'ons y attcifii' 
le moins» - * ' 



Z64 De LA Sociabilité. 

I z.° L*égalitc de bonheur peut 
exifier avec la difFérence que la 
fjLibordination mec encre les hom* 
mes d'une même fociécé \ car nous 
dtvons^ faic voir que Thommc n eft 
poinc nacurellemenc envieux & 
jaloux, & que la nacure accache le. 
bonheur à la pracique des vercus 
fociales dans quelque écac & dans 
quelque condicion que l'homme 
foie. 

13.** Le bonheur général étant 
Tobjec eflcnciel de la fbciécc » il 
eA concraire à Téquité naturelle ^ 
& c'eft un principe deftruâif des 
vercus fociales que d'accorder des 
diftinâions & des récompenfes 
aux qualités & aux talencs qui ne 
concribuent poinc à rendre les. 
hommes ellimables & uciles à la 
fociécé > c'eft dans l'aucoricé qui 
les accorde une prévaricacion , & 
dans celui qui les foUicice & qui 
les obcienc , un larcin, 

1 4»'' Par les Loix de la Nacure > 

là 
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la fbciécé ne peut être putflance 
firheiireufe qu autant que la puif* 
fance Souveraine fera dans toutes 
fes parties adminiftrée de la ma* 
niere la plus avantageufe pour le 
bonheur général, C eft donc un 
crime que de fe. déterminer par 
d'autres vues que parcelles du bien 
général , dans le choix des perfon- 
nés que Ton élève aux dignités > 
aux magiftratures , ou à qui Ton 
confie des emplois. C cft manquer 
à un devoir efientiel que d'être 
chargé de nommer à quelque pla- 
ce que ce foit» ^ de ne pas la 
donner au plus digne. 

15.^ Tout devant tendre au bonr 
heur général de la fociété, ii ne dc- 
vroit jamais y avoir de dignités 
fans fondions , ou s'il y en avof c » 
elles devroient fe donner àThonv- 
me qui s'eft rendu utile. 

1 6.^ L'eftime , Tamitié ^ la bien- 
faifânce des Citoyens > iî néceflai* 
res pour le maintien àc pour Iç 

Tome //. M 
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bonheur de la fociété ayant pour 
fondement régalicé naturelle des 
hommes ) toute diftinâion dans 
les rangs & dans les conditions , 
qui rompt cette égalité naturelle 
eft contraire aux principes de la 
faîne politique. Tels font peut- 
être dans les fîécles corrompus, 
les titres héréditaires , la nobîefle 
vénale & héréditaire. 

1 7.^ La Nature conduit l'hom- 
me à la paix, à la bienfaiiance , 
aux vertus fociales , par les bcfoins 
& par les inclinations qu'elle lui 
donne , par le plaifir qu elle atw- 
che à la bienfailance & à la vertu, 
par la douleur & par les peines 
qu elles rend înféparablcs de U 
méchanceté , de la dureté & des 
autres vices contraires au bonheur 
de la fociété. 

Ces plaifîrs , ces peines n'ont 
pas toujours afTez de pouvoir fur 
l'homme pour le fixer dans la pxa- 
tique 4e la vertu, pour le garaaôt 
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ftrcmcnt & toujours des vices con- 
traires au bonheur de la focicté : il 
faut que la fociété ajoute aux rc- 
compenfes que la Nature a||ache 
àlabienfaifance, aux peines donc 
elle punit la tnéchanceté,ce qui eft 
ncceflaire pour rendre Thommc 
conftamment vertueux & bienfai* 
fant : il faut donc dans une fociété 
desLoixpourpunir&pourrccom- 
penfer: mais ces Loix ne doivent 
punir ou rccompenfer que les ac- 
tions que la Nature elle-même pu- 
nit, ou récompcnfe : la puiffancc 
Lcgiflative n eft que le vicaire de 
la Nature, fi jo peux parler ainfi. 

Semblable à la Nature , la puif- 
fance Légîflative doit faire enlortc 
que jamais une aâion bienfaifan* 
te ne foit fans récompenfe, ou un 
ade de méchanceté fans châtî:; 
ment. 

Indulgente comme la Nature; 
la puifTance Légiflative ne doit ja- 
mais fuppofer rhomme méchant^ 

Ml. 
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& lorfqu elle ne peut s'empêcher 
de condamner (on aâion , elle 
doit le traiter comme un aveugle 
qui s'égare & qui cherche le bon- 
heur nors de la route de la Natu- 
re : il faut qu elle le fafTe rentrer 
dans l'ordre focial, en ne lui fai- 
fant que le mal nécelTaire poutc 
qu'il fente qu'il entroit dans la car* 
riere du malheur. 

Mais il faut que la puiflance 
Légiflatrice inexorable comme la 
Nature > ne permette pas qu'un 
méchant homme jouifTe des avan* 
ta^es & des récompenfes duel 
à U vertu. Il faut que l'homme 

3ui a facri£é la vie, le bonheur 
e ics concitoyens , foit traite 
comme un tigre & comme uq 
lion furieux. 

Les Loix civiles ne font donc 
pas des refiriâions appofées au 
Droit naturel , comn» Hobbes le 
prétend, elles n'en font que Tap-. 
plication ou le développement. 
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î 8.* Tous les Citoyens devant 
t>bfervcr les Loix de la fociété , 
il eft abfurdc que le nombre en 
ibit fi grand ou l'application fi dif- 
ficile qu*un homme qui paflcroït 
fa vie à, lc5 étudier, ne put s'afCi- 
rer de n y pas contrevenir. 11 fem- 
ble qu alor^les Loix, au lieu d'être 
les proteârices & les guides des 
Citoyens , ne foîent defiinées qu à 
les égarer & à produire dans ic 
fein de la fociété uiic guerre în- 
teftine qui arrache rbaque Ci- 
toyen* a fe6 occupations, 6c qui 
abforbe les talens & les facultés 
il un jiombrc prodigieux dl^om- 
mes^ dont les veilles & les tra- 
vaux ri'aboutiflîcût , qu à prouver 
qu'une certaine portion de terre 
appartient à Pierre & ripn pas à 
Jacques, 

Les Légiflateurs les plus fagcs 
*ont voulu que leurs Loix fuflenc 
afl'ez fimples pour être apprifes 
^igf retenuespar Içshommcs les plus 

H} 
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groffiers & c'eft pour cela que 
dans Tantiquité la plus reculée,les 
Loix écoicnt écrites en vers» 

En négligeant , cette fimpltcité^ 
dit la Mothe le Vayer , les tribu- 
naux de Juftice produifent des 
effets tours contraires à leur infti- 
tution primitive. Il arrive cous les 
jours au peuple qui s'y adrefTe , 
comme à la brebis qui fe mit fous 
un buiûon pour fe préferver de la 
pluye > elle y trouva le couvert , 
mais avant que d en fortir il lui 
fallut laiifer la meilleure pahie de 
fa toifon. 

Ce fut pour cela , dit le même 
Auteur, que Ferdinand, fous qui 
les Indes Occidentales furent dé* 
couvertes,y envoyant un Pédarias 
pour Vice-Roî,lui défendit expref- 
fément d'y mener aucun de ces Ju- 
rifconfultes qu'on nomnie Letra- 
dos en Efpagne > & Mathias Cor- 
vin fut contraint de chaffer de 
toute la Hongrie ceux qu'il avoit 
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amenés dlcalié^ tant ils excitoicnc 
de désordres & de ruines par les 
fubtilités de leur chicane : ce fu^ 
renc ces défordres qui félon le 
même Auteur firent dire à l'un des 
Gâtons qu'on devroit paver de 
chaufTes-trapes toutes les avenues 
des tribunaux de Juftice ( i )• 

Peut-on concevoir une Légifla- 
tion plus contraire à la faine po- 
lirique que celle d'une Nation ). 
où la Juftice contentieufe entre- 
tiendroit le luxe & le fafte d'un 
nombre prodigieux d'hommes de 
Loi , & les enrichiroit i Ces hom- 
mes deftinés par état à faire ré- 
gner la paix &la concorde entre 
les Citoyens ne feroient-^ils pas in- 
téreffés à y perpétuer la haine &c 
la difcorde , à rendre toutes les 
fortunes incertaines , & tous Içs 
droits litigieux , à former un fyf- 

(i) La Motte le Vaycridc rinftniûioo de 
lit le Daiuphini t* x. r. ;!• 

M4 
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terne de Légiflation qui liât aux 
tribunaux de Juftice les forcunes^ 
le repos y la tranquillité , Texiften* 
ce de cous les Citoyens y fous pré* 
texte d'empêcher ou de punir Tin* 
îuilice. 

Une Nation où les tribunaux 
de Juftice auroient acquis cet Em^ 
pire ne feroit-elle pas en effet une 
Nation conquife par les Légifies 
& par les gens de JuAice î 

19.^ Les peines &.les técom* 
penfes de la fociété y ne font pat 
toujours afTez puifTantes pour ar-* 
réter le crime , ou pour faire pra- 
tiquer la vertu 9 il y a d'ailleurs des 
aâions utiles ou nuifîbles que la 
fociété ne peut ni récompenfer ni 
punir : la Religion ofFre une ré- 
compenfe à ces vertus S: rend le 
châtiment du crime inévitable. 

Il y a des malheurs dont la fo- 
ciété ne peut garantir , des maux 
qu elle ne peut foulager, & la Re- 
ligion les rend fupportables , elle 
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fait une fource de bcMihcurî il 
ji*y a . doac point de fociéte qui 
:ne doive avoir une Religion , & 
Ja Religion a des rapports cflen- 
tiels atec la puiflancé & avec là 
profpérité des ctats, avec la furie-^ 
té publique , & avec le bopheur 
des particuliers. On né jieut aflfoi*- 
blir dans refprit de la nation le 
refpeâ pour la Religion , fans di- 
minuer fes motifs pour la vetrtu ;> 
ies forces pour réfifter à 1 Attrait 
<lu vice , à limpuliîon du crime ; 
fes reflburces pour fupporter avec 
<:onftance ou même avec fatisfac*- 
rtion les calamités , les chagdos & 
la douleur. 

Dans cette multitude dliomihes 
que trenfercncnt les viUeS , patitm 
ies habitans des campagnes , n'à^ 
vez-vou5 'jamais reneoiifré des 
«nalheureux, accablés (bu$ i'ex- 
ces du travail > des infirmités &;de 
ia miferé ? yôtre cœur ^fenfible & 
t«ûdr.e a ité déchiré à la irwè â^ 

Mi 
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leur fort , aucun d eux ne s eft ja» 
mais oâfert à vos regards fans 
émouvoir votre ame , fans reflen- 
cir les effets de votre bienfaifance i 
vous aimez , vous refpeâec: ceux 
^ui les foulagem , ceux qui les 
protègent >£t bien, la Rcli^pa 
les confole & rend leurs douleurs 
fupportables y ou même prccicu- 
£es, parce qu elle n'en laiue aucu- 
ne (ans récompenfe. 

Voyez ce Citoyen pauvre > obf- 
çur, rebuté de la fociété , incom?' 
mode à fes voifins ,. évité de (es . 
proches y abandonné de tous les 
hommes : la Religion le met fans 
ceflc fous les yeux de 1 ctre-fuprc?- 
me , elle lui fait voir dans rêtrc- 
Suprême un père cendre qui*' Je 
confole de rinfenfibilité des hom- 
mes > un rémunérateur qui compr 
te fes fbupirs & qui leur prépare 
une récompenfe infinie. 

Vous traitez , & avec raifôn ; 
comme un barbare & comme un 



Secl. VI.Chap.IL 275 
' tnonftrc , le Miniftrc qui abufe de 
la Religion , qui fait périr com- 
me des fcélcrats , ceux qui refila 
tenc à fon autoriçé , ou qui , fans 
être inftruits & convaincus refii- 
fent de le croire. & d'échapper à 
la mort par un parjure. 

Mais en ôtant au malheureux, 
à l'homme accablé d'infirmités, 
au rtialade tourmenté par les dou- 
leurs , en ôtant dis-je , à tous ces 
hommes la Religion & fes efpé- 
rances} ne les faites-vous pas expi- 
rer dans la prifon ^ au milieu des 
tourments , & dans la douleur î 

Sous fes haillons , dans fon ré- 
duit, au milieu des horreurs de 
rihdrgence , le malheureux , le 
malade étoit en fpeâacle au ciel >. 
chaque inftant l'approchoit du 
bonheur , chaque fouffrancc étoit 
un bien , parce qu'elle étoit un 
mérite} lefpéranee , te fentî- 
xnent anticipé des técompenfes^ 
étemelles ^'uniflbit au fentimenc 
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de ht douleur & le rendoic fup* 
portable y ou même précieux } il 
plaignoic les hommes infenûbles 
a fes maux , mais il avoir le plai- 
ûr de les aimer. £n lui ôcanc la 
Religion & fes efpérances vous 
lui rendez tous les hommes horri- 
bles. Sa maifon devient un cachot 
affireuX) vous le livrez à toute là 
vivacité de fes douleurs , il eft ea 
proie à tous fes maux^ & les con- 
noît dans toute leur étendue } il 
les fent fans adouciflement. You- 
driez-vous être auili barbare que 
rinquificeur ? 

Attaquez le i^adfme & la ûit 
|>erftition qui font contraires à la 
•gloire de l'être fuprcme , & £0- 
iieâes au bonheur des fociétés ; 
mais avec VO& lumières avec vo- 
tre génie , avec un cœur doué de 
lliumanité la plus tendre ^ la plus 
compatiilante & la plus ;généreu- 
-tc^z aimez & xeipeâez iine ReU* 
?gion qui enfeigne la Morale 1» 
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|>lûs propre à&conder ^ à perfee- 
tionncr tous les principes 4c l'in- 
dulgence ^ de la douceur > de la 
bienfaifance & de routes les vertus 
fociaics y qui veut ijuc tous les 
hommes fe regardent & s'aiment 
comme des frères. 



CHAPITRE 1 1 L 

De lafociétt que les Nations doi- 
vent former entre elles. 

iJ N E Tociété particulière eft un 
^certain nombre d'hommes i:éuni$ 
qui occupent un efpace de terre » 
dans lequel ils trouvent la fubiif- 
tancç & la. fureté , fait par lespro- 
duâions & pat la iituation du pays^ 
foit par leur travail ^ par Içurio- 
duftrie. « : 

Par ce ^ue nous avons dit fur 
âa focial>ilité en général , tous les 
|)rincipes de bieiuaifancç qui.Baif: 
jljb» de 1 Qr^ft«iiat;ic»dQi'JÙiJKUQC> 
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de fes befoins-, & du fond de foti 
cœur fubltftent dans cous les hom- 
mes y quelque climat qu ils habi-» 
tent, & fous quelque gouverne-^ 
ment qu'ils vivent. Il y a donc une 
fociété nacufclle entre toutes les 
Nations > il y a des Loîx qui \t% 
unillent > & qu elles doivent fuir 
vre. Ces Loix font ce que Ton 
nomme le Droit des gens , c*eft- 
à-dire ce que les diiférences N^ 
tions, ou les fociétés particuliè- 
res fe doivent eifentiellement, an- 
térieurement à toute convention y 
& ce qui doît régler les conven- 
tions particulières qu'elfes font. 

Sans prétendre donner un trav- 
té de Droit des gens, nous ctà* 
blirons quelques principes géné'^ 
taux j qui pourront en faciliter 
l'intelligence , & qui ne font que 
des conféquenccs de ce que nous 
avons dit iur la fociabilite. 

i.^ La diftance des lieux, la 
diâerence des- climats y ne cfa^ 
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gent ni l'organifacion y. ni reflcnce 
ae rbommc. Par-toutil a les mê- 
mes befoins , & les raêmes pen- 
chants naturels i par-tout la Na- 
ture attache un plaiûr égal à Tufa-f 
ge des chofes ddtinées a les (atis- 
faire. Àinû , dans tous les lieux , ÔC 
fous tous les climats , la Nature 
difpenfe à tous les hommes un 
bonheur égal. ^ 

Toutes les fociétés ont donc 
un droit naturel & inconteftable 
au terrein qu elles occupent , & 
qui letir eft néceffaire pour fub- 
fifter y aucune autre Nation n a 
droit de les en chafler , puifquc 
la Nature n'a pas rendu cette pof- 
feidîon néceiTaire à fon exiftence 
& à foa bonheur. Voilà Torigine 
du droit de propriété de chaque 
Nation par rapport au pays qu el- 
le occupe. 

2.^ Par ce que nous airons dit 
de la fociété univerfelle que for*- 
ment les honunes , les Citoyens 
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•de coûtes les Nations font nat»* 
rellemenc alliés & frères , toutes 
les Nations ne doivent fe regar- 
der que comme des branches 
d'une même famille , & les di& 
férents cantons qu'ils occu- 
pent, comme des partages de frè- 
res. 

3.*' Si une Nation fc trouve 
^ar quelque calamité dans un be- 
foin extrême , les Nations voifi- 
nés lui doivent du fecours , & £ la 
mulciplicadon des hommes dans 
une Nation > ne leur permet pas 
de fubfîfter dans le terrein qu elle 
occupe , elle a droit d'envoyer 
des colonies dans les terreins in- 
cultes ou qui ne fout point nécef^ 
faites à la iubfîftance de ceux qui 
les pofledent. 

4.^ Une Nation qui pofféde ua 
terrein qui n eft pas néceffaire à 
fa fubiiftance , ni à celle des Na- 
ttions voiiines , & qui par fon in- 
duftcie a tiré de x:c terrein ^ à» 
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produdions agréables & fuper-^ 
unes , a droit exclufivemenc à ces 
produârions y elle eft la feule & 
vraie propriétaire de ce pays j tels 
font les terreins qu elle auroit dé* 
friches, les marais qu'elle auroit 
delTéchés , les lieux arides qu'el- 
le auroit trouvé Fart d'arrofer &C 
de féconder* 

Ijjjws les hommes naiûfant avec 
leMRmes befoins 6c avec les mê- 
mes inclinations , ils fortent tous 
égaux des mains de la Nature i ils 
ont tous un droit égal aux dons 
de cette mère commune, tous fes 
dons font communs pour tous les 
hommes : mais où elle ne produit 
rien, l'homme n'a point de droit à 
exercer. Si dans ces lieux ftériles , 
un homme fait naître des âruits » 
ils ne font plus des biens communs 
à tous les hommes , ih font pro- 
pres à celui dont Tinduârie les a 
fait naître : c'efl; par lui que cette 
produâ:ion exiAe ^ ce n cil point 
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une produdion de la Nature , les 
autres n'y ont point un droit natu- 
rel, elle appartient à celui qui en 
cft Tauteur. 

Ainfi, le droit de propriété d'une 
Nation ne s'étend point au-delà 
du terrein nécelTaire pour fa fub- 
fiftance , ou qui n'étant néceffai- 
re ni à fa fublîftance ^ ni à celle 
des autres Nations efi: devejMkfc* 
cond & utile par fon induftnV 

5.° Par les deux articles précé- 
dents , une Nation n'a un droit 
naturel , & une propriété légitime 
que par rapport aux chofes que 
la Nature a rendues néceflaires à 
fa fubûftance & à fon bonheur , 
ou aux chofes agréables & fupet- 
flues que fon induftrie lui procu* 
re , & qui ne font pas néceffaires 
aux autres hommes. La néceflité 
fait donc paflfer la propriété de 
ces cho«fes fuperflues 3 à une Na- 
tion qui eft dans un befoin extrê- 
me. Ce fuperâu efl: fon bien > la 
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néccffité eft. fon titre , elle a droit 
à ce fuperflu comme le proprié- 
taire a droit au terrein qui lui eft 
néceflaire , elle peut s'emparer 
de ce fuperflu auffi légitimement 
qu'elle peut chafTer 1 éléphant &C 
le cerf qui devaftent les campa^ 
gn^s. 

Ou plutôt , tous les hommes 
étant frères la terre eft un hérita- 
ge commun, que les Nations ont 
paftagé pour iubfîfter , chacune 
dans le canton qui leur eft échu. 
Si les produâions de leurs pofref* 
fîons ne fuffifent pas pour leur 
fubfiftance > les Nations qui font 
dans l'abondance , doivent y fupr 
pléer. Ce fupplément eft une in- 
demnité qu'elles doivent , &: que 
peut exiger la Nation qui eft dans 
le befoin» 

6.^ Par ce que nous avens dît 
fur le befoin & fur la facilité que 
l'homme a de fe nourrir, le befoin 
extrême qui donne droit »ux poA 
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fcffions des autres Nations ^ & aux 
productions de leur terre eft ex- 
trêmement rare, 

7.° Une Nation qui ne fc trou- 
ve danslebefoin que parce qu^elIe 
néglige de cultiver fes poflbflions 
n a pas droit , même au fuperflu 
des autres Nations. 

S."" Si l'extrême néceffité auto- 
îife la guerre, elle feule peut 1 au* 
torifer : la guerre eftinjufte & con- 
traire au droit naturel touteMes 
fois qu elle n a pas pour objet d'ob- 
tenir des cbofes néceâaires , & 
tous les hommes doivent regar- 
der comme des ennemis , comme 
des fléaux du genre humain les 
puiâances ambitieufcs qui ont des 
poiTeffions incultes & qui veulent 
reculer les bornes de leur Empire 
Jk, s'emparer des pofreiHons des 
autrest 

9.^ Ccft la terre qui produit ce 
qui fert à nourrir Thomme & à le 
vêtir, ou à lui procurer ce que loo 
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Dotntne les commodicés de la vie : 
mais toutes ces produâions ne 
naiâent pas également dans tous 
les lieux î lesunsproduifent abon* 
damment des grains &c peu de pâ« 
turages, les autres beaucoup de 
pâturages & peu de grains , & ainfi 
du refte : Thumanité , le plaiûr 
que l'homme éprouve en procu* 
tant le bonheur de fes femblables 
& en leur communiquant celui 
dont il jouir , le porte à partager 
avec fes voiûns ce qu il retire de 
fon terrein , à leur donner ce qui 
leur manque & qui ne lui ed pas 
néeeilaire : par ce moyen il y a fur 
la terre le plus grand nombre pofr 
iible d'hommes, parce que char 
que terrein produit la plus grande 
-quantité des chofes néceflaires 
pour la nourriture & pour l'entre* 
tien de l'homme: chaque Nation 
qui emploie Ton înduftrîe à tirer 
Ac ioïi cet rein , la plus grande 
i|ijiaadté de^ produâions auxquel- 
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^ les il eft propre , eft donc en droit 
d établir un commerce de troc ou 
d'échange avec une Natioi^qui 
abonde en produâions dont elle 
manque, & cette féconde Nation 
eft obligée à cet échange. 

Le commerce d'échange ou de 
troc,a, comme on le voit, fon ori- 
gine dans la bienfaifance & dans 
1 amitié naturelle de l'homme pour 
fon femblable j il fortifie > il aug- 
mente ce fendment , il rend la 
paix conftante & folide, il tend à 
produire fur la terre un bonheur 
égal entre les hommes : il n'y a 
donc point de Nation qui ne doi- 
ve tendre à fe réduire au com- 
merce de troc&à détruire le com- 
merce d'argent qui n a pour objet 
que le lucre i il eft également con- 
traire à la paix, à la vraie grandeur 
&: au bonheur des Etats. «Dans les 
i> pays où Ton n eft afFeâé que de 
K> Tefprit de commerce,ditrÀuteur 
»de ÎEfprit des Loix> on trafic. 
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9> de toutes les avions humaines & 
»<lc toutes les vertus Morales (i). 

10.*^ Les hommes ont un dcfir 
naturel de Teftime , ils craignent 
le mépris Se la haine : ils doivent 
de l'edime , de Tamicié à tout 
homme jufte , humain & bienfai- 
Iknt. Toute Nation qui refufefon 
eflime Se fon amicié aux autres 
Nations , qui les hait , Se qui les 
méprife , viole donc le Droit des 
gens , elle renferme un principe 
d'orgueil, d'inhumanité, de guerr 
rc & de deftruâ;ion. 

Le mépris , la haine , Icnvic 
d une Nation , anéantit toutes les 
relations que la Nature a mifes 
entre les hommes ; un homme qui 
en hait un autre , qui le «néprife y 
ne le voit plu$ comme fon fembla- 
ble , comme foii frère , comme fon 
ami, comme fon défenfeur, il croir 
lavoir contre Igi tous les droits 

(i) C^tit de Lob* 7 hf-o» c. 2,^ 
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que lui donne la force contre les 
animaux foibles ou malfaifancs : 
il eft donc impoffîble qu'une Na- 
tion qui méprife les autres ne foie 
jpas injufte & inhumaine. 

Par une Loi immuable de la 
Nature , un aâe d'injufticc & d'in- 
humanité allume la haine & le dé- 
fît de la vengeance dans le cœur 
de celui qui en eft l'objet , & de 
ceux qui en font les témoins : une 
Nation qui méprife les autres , 
foulé ve clone contre elle tous les 
peuples , les aigrit , les arme , & 
devient la viâime de fes injufiices 
& de fon orgueil. 

Ceft donc une politique inhu- 
maine & faufle que d'allumer ou 
d'autorifer cet enthouii.afme , ce 
fanatifme national qui fait regar- 
der les autres Nations avec mépris 
& avec dédain. Ce fanatifme na- 
'tional peut donner à un peuple 
une force extraordinaire & pro* 
duire des fuccès éclatants jSf mpi* 

des} 
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des y jamais ii ne procurera une 
gloire folide , une profpcrité du- 
rable. Ce même fanatifme qui faic 
regarder les autres Nations avec 
mépris & qui les fouléve,fait auffi 
que la Nation fanatique néglige 
les moyens de réfîfter à la haine 
des Nations qu elk méprife. Cette 
haine s'accroît infenfiblcment, 
unit toutes les Nations méprifées , 
éclate tout -à- coup &di(fipe la 
puiflancc orgucilleulc qui avpic 
violé le Droit des gens : tel acte 
le fort de tous. les peuples .enor-j 
gueillis de leurs forces & de leurs 
richcffes , qui ont méprifé les aur 
très. . 

1 1 ."* Dans Tinftiçution de la 
Nature, il n y auroit aucaine dé- 
fiance entre deux Nations Voiiïn 
ncs, elles; /croient: amies, :^ il y 
auroit même entre elles une con- 
fédération naturelle. . , 

Mais û l'on apper^oit dans^v^è 
Natioti kdçiî j: ^ te p ïP jçt d'une df>^ 

Tome IL N 
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ffiinacion univ^rfelle y cous les états 
jégâlemcnc puifTancs ou plus foibles 
^roionc ennemis à^ cette puifTaor 
ce & pourroient légitimement 
former une ligue & entreprendre 
la guerre pour mettrç cette puif- 
&nce hors d état d'exécu|:er fon 
projet : ainfi Ips Grecs dévoient 
léunir kurs forces pour détruire la 
puiâance des Perfes auflx tôt qu'ils 
jfe^ pourroient : ainfi tous les pcur 
pies dcvoient fe réunir pour dc^ 
ikuire Rome &: Carthage : ainfi 
toutes les puifFances doivent fe 
réunir pour détruire les brigands 
dTAlgei: , de Tunis , de Salle ; 
ainfi dans toju^ le temps , toutes les 
Nations dtevront le liguer contre 
une puiâfârnçe qui peut comman? 
lier a beaucoup a hommes , qui 
èA livrée au luxe , &: qui n a nf 
commerce , ni mines d'or &c d'ar-^ 
gent £ ainfi tous les peuples doi* 
vent fc liguer contre une puii&n- 
pp <j[ui vQudrqit ;Quir çxçM? ci 
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tnènt d une chofe que la Nature 
a rendue eommttne à tous^leshom- 
ïncs.Tellc ferok unepuiffance qui 
aflFederoit TEmpire de la mer &c 
*qm précendrok y régner* 

I z.® Si deux Nations préten- 
dent pofleder exclu^vcment un 
terrein qui n eftnécefTairc, «vpour 
leur fubfiftancc , ni pour le©r bon- 
heur, & que, leurs droits rcfpe^fcife 
^ant obfcurs, elles s'arment pour 
s*emparcr de ce tenein^ la gUcrte 
eft in juflîc entre ces deux Nations} 
elles doivent terminer leur con- 
testation par voie d accotnmode- 
tnent par arbitrage , oh de toute 
au trie manière. 

13.^ Dans ia guerre? "défenSvc 
une Nation aj pour objet et repouf 
féf un ehnenH qui 1 attaque dans 
fes poflefSons , dans û liberté qtfi 
trouble fon bonheur oir qtii meïia- 
ce la Vie de fes Citoyens. 
••^ÎÀr grienrc-meme défénfire en^- 
li^e ilVêc èHe&refqâe tous ce» 
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maux , il ne faut fe déterminer à 
la faire qu'après avoir tenté tous 
Jes moyens de Féviter. 

14.° Les hommes peuvent nui- 
re fans dçfl^in , â4 par erreur: il 
eft de lequité naturelle de ne 
regarder le mal qu'ils font con^tiie 
une ofitenfe , & comme un aâc 
d'hoftilité , qu'autant que l'on çft 
fur qu'ils l'ont fait dans l'-intention 
de nuire & d'offenfer : un hçmme 
qui^ors même de la fociété<en 
tueroit un autre , parce qu'il l'iau^^ 
roit Leurtc , feroit un monftrc 
d'inhumanité, âc. une Nation eft 
inhumaine & barbare lorfqu'çUe 
fait la guerre fans être fure que liC 
traitenV^t dont elle fe plaint eft 
l'effet d'un 4efleîn formé de l'atta- 
quer & de î'^pv^biï'bu de lui en^ 
lever fes poffeflSons. ^ 

i^.^ iupL guerre pt'étant qu^un 
moyen de conferver fa vie , icç 
biens &{a^li.bprr4patta^Héfis^ aucu- 
ne, Na»çi(%^bçUig^§n5Svnc.gfi}# 
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lans violer les Loix de rhumanicé 
faire à la Nation ennemie ce qui 
n'eft pas néceflaire pour fe procu-* 
ter l'objet pour lequel elle s'eft 
armée. Un peuple ne doit point 
faire à fon ennemi un mal que 
l'ennemi peut lui faire & qui ne 
décide point la conteftation pour 
laquelle on s'cft armé , parce qua- 
lots ce mal n'a pour objet que le 
malheur de l'humanité , ce qui eft 
un crime deLézcyhumanité ,fi)e 
peux parler ainfi : tel eft par exem- 
ple le mal 'que fait un ennemi en 
cmpoifonnant les eaux , les ali- 
ments >les armes. Par la même rai^ 
fononnc doit jamais fe.permet- 
tre contre fon ennemi , ni perfi- 
die , ni noirceur. 

I iS."" Si dans une guerre défen- 
five, la Nation attaquée triom- 
phe , elle doit prendre toutes les 
précautions néccffaircs pour s'af- 
nirerquelanationvàincue netrou- 
blcra plus la paix : mais on ne doit 

" N 3 ^ 
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jacnaisfc penneccre contre elle rien 
au-delà. Qii^nd un homme eft ar<- 
me pour nuire c eft un ennemi i, 
quand il eft vaincu & déforme 
c'eft un homme à plaindre ^ de 
qu'il faut épargner & confoler à 
moins qu on n ait à {c défendre 
contre les Antropophages^com-^ 
me les hyènes y contre des hom- 
mes qui ne connoiflent de dmit 
que la force comme lesFlibttftieiis^ 
les Algériens, &c. qu une longue 
habitude de la guerre Se du pilla- 
ge rend incapahlei de vivre eor 
paix } il faut peut être les réduire 
en fcrvitude jufquaccqu Usaicntr 
pris des fentimcnts & des habituel 
des pacifiques , & rendre à leurs, 
enfants la liberté. 

Hobbes a dit une chofe indigne 
d'un phidofopbe &c une abûirdité ^ 
lorfqu il a prétendu que le vain- 
queur pour saffurer de la )ouif^ 
iance de fes conquêtes pouvoicr 
légitimement prendre toutes foc^ 
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tes die moyens qu'il jugeroit Con-- 
Venabks ( i ). ^ 

17.° La guerre qui napokii:- 
|>our objet dies cho^s néccfiatres ^ 
étant terminée par des trakés^ on 
doit les ob£crver rcligieufemcnti» 
& toute infraâion fatM ai ces crai« 
tés eft un crime# 

1 8.^ L'homme aime néceâTaice- 
ment ion exifteoce ^ fa liberté ^ Sfon 
bonheur > la poiS^ffîon afTurée de 
tout ce que la Nature a rendu nc^ 
cefTaire àfon bonheur : iliie faut 
donc point que les traités de paix 
dépouillent & privent jksvaincsis 
d'aucun de ces avaûcages": la gucv* 
re fubfifte en effet routes Jes fois 
que le vainqueur prive le vaincu 
de quelqu'une des chofes que la 
Nature a rendues ncccffàites au 
bonheur de l'homme , parce «(qu'a- 
lors le vainqueur fait une guêtre 
continuelle au vaincu. 
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1 9.* Le droit de conquête ne 
change point leflcnce^&k Natu- 
re de l'homme : il ne fouftraît 
tpoint le vainqueur ou le conqué- 
rant aux Loix de la Nature , il ne 
^onne point à l'homme le droit 
•de rendre les vaincus malheureux 
pour procurer fon bonheur : le 
Souverain par conquête eft donc 
obligé par la Loi naturelle de n'em- 
ployer fa puiffance que pour le 
bonheur général. 

2.0.® Les Romains ne purent 
donc fans injuftice ni fubjugucr 
Jes peuples étrangers, ni acquéric 
un pouvoir abfolu & illimité fur 
les pays qu'ils conquirent, ils ne 
purent l'exercer fans violer les 
Loix de la Nature. 
: Mahomet & fes fucceffeurs 
n ont pu l'acquérir ce pouvoir ab- 
folu & illimité, fur les peuples 
qu'ils ont foumis. Aucun des con- 
quérants qui ont envahi l'Empire 
Romain o a pu l'acquérir ou le 
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tranfmcttrc : le Droit de la Natu- 
re contre lequel rien ne peut pref- 
crire, réclame lâns ceflc contre 
leurs ufurpatipns, ils font en effet 
eu guerre avec tout ce qui eft fou- 
rnis à leur pouvoir* 

Quelques révolutions que l'Eu- 
rope ait éprouvées , il n'y a donc 
<lc gouvernement légitime que 
celui qui rient les hommes dans 
l'ordre que la Nature a prefcric 
pour la formation &c pour le main- 
tien des fociétés i telle eft la conf- 
titutiôndugouvernemçntde Fran- 
ce , d'Angleterre , de Suiflb , de 
Suéde ,^c. 

ii.^ Toutes les Nations de 
l'Europe font aujourd'hui unies 
par des traités de paix , qui fixent 
leurs droits & leurs limites. Elles 
ont toutes dans les contrées qu'el- 
les habitent, ce qui eu néceflaire 
pour exifter& pour être heurcufes. 
Elles font toutes éclairées , elles 
ioïi% toutes ^xi état de fe défendre 

N5 
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& de fe fecourir contre un oppref^'? 
feur commun^. li n ea eft point:: 
qui n aie des contrées incultes que^ 
rindufbrie peut rendre fertiles } ili 
n y a donc aucun fujet naturel ât 
néceflairc de guerre enorc lesNa- 
cions de l'Europe } ^Ics. fbnnçht 
une confédération^ naturelle ; 8cr: 
par la Loi de l'humanité toutes; 
leurs conteftations devroient iê: 
terminer par voie d'arbitrage ». par 
le jugement d'un Tribunal forma* 
par dififérents Souverains- 

x%^ Nous avons VQ^quc la di^< 
vifion des hommes ea diâérentes^ 
focictés ne change rien dans leur 
conftitutton na^turelle > dans leur^ 
befoinsâ^ dans leurs inclinations*. 
Cette diviflon ne les difpeniê par. 
cohféquent , d'aucune des^ obli^ 
gâtions que la Nature impofe à- 
Ihomme pourfonicmbtable.Tou-^ 
tes les Nations roifincs- doivcnc: 
donc s'intéreder à faire régner lat 
paix entre clLes«, Il y a donc uner 
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confédération naturelle encre tou- 
tes les Nations , contre une Na- 
tion injude ,^ elles doiTei\t par 
lé. droit naturel , employer toutes 
ieurs forces pour empêcher la 
gueite. Ceft donc de k parc de 
toutes les Nations^.une obliga^ 
cion y d'établir on Tribunal qtri 
décide les conteftaricns qui s'élè- 
vent entre les Nations, voîfines , 
& de s'armer contre la Natioil 
téfradaire à ce jugement , com- 
me contre un ennemi de Thuma- 
nite. 

En un mot, les Nations fe 
doivent réciproquement tout C& 
qu'un homme doit à un autre: 
homme* 
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CHAPITRE IV. 

^ . . . ' 

.jfJO^ l^phéiffance que P homme doit 
r \[ aux Loixac la fociété. 

J-iA focicté eft une affembléc 
d'hommes qui confacrcnc leurs 
forces & leurs talents pour prq* 
curer réciproquement leur bon- 
heur^ & qui choifîflent les moyens 
les .plus propres pour conduire à 
cette fin 5 toutes leurs adions v ^ 
pour empêcher celles qui lui font 
contraires. 

.Ç'efl: d après ces vues & ces 
moyens que fe forment les mœurs, 
les ufages , la conduite de tous les 
Citoyens i en un mot le fyftême 
& l'harmonie politique qui doit 
produire le bonheur des Citoyens, 
& leur faire pratiquer les vertus 
fociales. 

Ces moyens font donc en effet 
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tles règles &: des Loix poût tous 
les Citoyens , & ces Loix font 
telles qu on ne peut les enfreindre 
fans rompre la chaîne qui lie lés 
adions des particuliers avec le 
bonheur^ général , fans troubler 
l'ordre félon lequel les Citoyens 
doivent exercer les vertus focia- 
les 9 en un mot fans déranger le 
fyftême politique , qui doit pro- 
duire entre les Citoyens des aâcs 
d'humanité , de bienfaifknce & 
de juftice , leur procurer les fe- 
cours c|u'iis attendent de la focié- 
té^ & les faire jouir des avantages 
ou elle leur accorde. On ne peut 
donc tranfgrefTer ce^ Loix fans 
violer la Loi naturelle, dont elles 
ne font qu'une application partU 
culiere. On doit les refpeftcr com- 
me des ordres émanés de la Di- 



vinité. 



Ainfi yperfonne dans une focié- 
té n'eft en droit de fe difpenfer 
d'obéir aux Loix, lors même quen 
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obéifTânt on foufirc injcftement '^ 
parce qu'on ne pourroit fe louf« 
craire à cette injuftice fans otivrir 
Ea porte à mille vexations qni dé^- 
foleroient la foeictc , & par con- 
féquentfans préférer fon bonheur 
momentané au bonheur général ,. 
£ms Vérifier à* une farisfaâ^n paf- 
&gere la tranquillité & la félicité 
publique. 

Le Citoyen eft alors obligé de 
mourir pour la confcrram/dc hi^ 
Loi , comme il fcroit obligé àt 
défendre aux dépens deTa^ vie,, 
unpofte qu'on lui auroit confié,. 
& dont la perte entraîneroît IsL 
ruine* de la patrie. Il trouve daQl 
fe conférence une confolation 
plus grande que TinjulKcc qu'il 
éprouve 5. il voir qu en périfTant il- 
épargne mille maux â fa patrie ,* 
il jouit de tout le bonheur qu'il 
procure par fa* réfign^on aux 
Loix* 

IL voir au-dcfSiS: ëc lui , im mA» 
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ère > un juge » un rénumérateuc du^ 
facrifice qu'il fait à la fociécé > &C 
de fan zele pour remplir les obli^ 
gacians que ccr maître £upreme' 
impofe à cous les homines- 

Ainiiy Socratc fc rcfufa> confia 
eamment aux ibllicîracioos de fes^ 
Difciples, qui- vouloienr le tireE^ 
de fa prifoa y & Tarracher à la fa-^ 
reur oc fcs ennemis*. Il ne regar- 
doit pas comme ua bien» de xon-*- 
ferver fa vie ea donnant Tcxcm^ 
pie de k defobéif&nce aux Lbix^ 
V Àinâ y, après la viéboire que les^ 
Athéniens remportèrent aux Ar- 
ginufes , les Généraux furent ci^ 
tés devant, le peuple pour avoît^ 
néglige la^icpulcuredes morts ijcx- 
cepté deux tous comparurent ôd: 
Êirent condamnés à la mort'& àd 
k publication de leurs biens } tou»^ 
fubirent le jugement fans qu'au*- 
eunircprochacjaux.Àthéniens leur 
îàjuftice y. parce qu'ils craigLioiciit: 
d'a&qiblirJe refpeâ peut le. Txi# 
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bunal qui les avoic condamnes ;* 
& pendant qu'on fe préparoic à 
rexccution ^ Diomcdon l'un des 
«condamnés s'avança au milieu 
»de l'aflemblée ( c ecoît un hom* 
3>me expert dans la guerre ,.& 
atdiftingué par Ton équité 6c par 
«toutes fortes de vertus): quand 
» on eut fait filencc , il dit: Atbé- 
»niens , je fouhaitc que l'anêt que 
» vous avez prononcé contre nous 
«tourne à votre avantage. Mais 
«puifque la fortune nous cmpé- 
«che détendre nous-mêmes aux 
«Dieux, les aâions de grâces que 
«nous leurs devons pour la viûoi- 
3>re que nous avons remportée, 
«il elîjufte que vous vous en char* 
«giez. Ne manquez pas de vous 
» acquitter de ce devoir envers 
«Jupiter Sauveur , le Dieu Apol- 
»lon,& les Auguftes Déefles , car 
«c'eftun vœu auquel nous nous 
«£bmmes engagés avant la batail^ 
«le* Diomédon ayant- ainâ parle 
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aE>fuc conduit: au lieu du fupplice^ 
» laifranr à tous les honnêtes Ci- 
» royens un grand fujet de régrcjcs 
»& de larmes, fur ce qu'ayant à 
»fubir une mort injufte, il n'avoit 
»fait aucune mention de fes in- 
«térêts (i). 

Lorfque les hommes forment 
une fociété ^ ils s engagent à pro- 
curer le bonheur général 5 même 
aux dépens de leur vie > s'il eft 



9> ( i) Les onze Magiftrats créés par lc& Loix » 
go pour connoître des matières criminelles 3 die 
9> Dfodore de Sicile ^9 firent mourir ainû des 
30 hommes.) qui^^ au lieu d être coupables cou- 
» trc leur patrie > venoient de remporter la 
» plus grande vidloire navale^ entre des Grecs> 
3» dont on ait jamais parlé j qui s'étoient corn* 
3> portes en braves gens en plufîeurs autres ren-< 
33 contres ^ dc.qui avoient dre{fô plulîeurs tro- 
30 phées à rhonneur de la République. Mais 
y> ce malheureux peuple étoit alors dans ua 
3> accès de phréneûe allumé par Tes haran-* 
9> gueurs. Les harangueurs 6c les harangués 
30 eurent bientôt lieu de fe repantir de leur ex- 
30 travagance barbare > 6c ils en furent châtiés > 
9 non par un tyran > mais par trente. Callixène 
» qui avoir propofé l'avis de la moïc > fut le 
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néceflaire : il n y a donc point Je 
Citoyen qui ne doive fa vie > fi en? 
la confervant il mec la foGÎété en 
danger de périr , ou d'^rou?cr 
de grands malheurs , & c eft fur 
cette convention eflcntielle dans 
toute focicté , qu eft fondé le dfojc 
de vie & de mort que la fociéte 
a fur tous les Citoyens pour prô* 
curer le bonheur général. 
Le Droit néceflâke à la confer-^ 



»pFemîer obiet ckrrelï^thnent du pcot>le; il' 
30 fbt ap{>ellé en jugemcrit comme ajanc troin* 
9» pé Tes audk enrs , & fans qn'on daignSt Ven* 
3»' tendlre , il fat faiiî & mis en prifon. Dio& 
» /. 1 5". 

VoUà quelle étoît la jirfHce & la raifon de 
ce peuple livré au luxe , rempli d'artifïes habi* 
les en tout genre ; paflîonné pour les fpedbacles ^ 
avide de nouveauté , tailleur ) piaifant) fécond 
en faillies. Un déclamateur , tm fophiftcjavcc 
sne tournure élégante) avec un tiak d'imagina- 
tion) dont les hommes médiocres ne font ja* 
mais dépourvus , faifoit commettre à ce peu- 
ple) d'ailleurs humain ) doux & poli ) les plu»- 
horribles injuflices ; & ce peuple ) le jouet dO' 
fophiftes les plus médipcres» fc croyoit un gço^ 
pic de Philofophes. 
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Tâtion <ie la fpciété > eft ratifié' 
par, la Divinité qui a tout ordon* 
fié, pour que les hommes vécuir 
fent en fociéeé. Àinfî y ht jCbumif- 
iion aux Loix t& un iievoir de 
religion I & le Citoyen religieux ^ 
lors même quil eft in^uf^emcnr 
condamiîé , louâre avec rédgna^ 
tion & ians murmurer , parée qu il 
{aie que ta foumiffion a ua |ug€ ^ 
& qu eUe aura UiOe récampenfe. 

Si VOU& ôtc2 ce '^c , ce rému- 
nérateur 3 ce légiflateur primitif > 
vops ôççz le pittS: ferme- j^wde^ 
Loix , & aux Qcoyeos lé. pitt j puiA 
fânt motif de la foùmifllon. àuK 
Loix Sa ail Magiâiràt; 

Toutes, les fociétés font donc 
en effet des Théocraties >.non par- 
ce que rEcre fupréme infpirç &r 
diâe les Loix y mais parce quer 
voulant que les hommes^ vivent 
en fociété , il veut que les Loiig 
qui lui fervent d'appui , foient: 
©bfervces,. 
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Tous les peuples qui ont con^* 
nuTEcrc fuprême , ont cru quel 
les Loix civiles étoient fous fa 
protedtion , qu'il puniflbit ceux 
qui les tranfgreiToient ^ & qu'il 
récompenfoit ceux qui les obfcr- 
voient. Les Nations qui n*ont pas 
'eu le bonheur de cônnoîcre TEtrc 
fuprême ont mis chaque vçrtu fo* 
cîale fous la proteétioh d'une Di- 
vinité qu on invoquoit pour ob-* 
tenir cette vertu. Toutes ont afli- 
gné à chaque vice une Divinité 
vengerefle qui pourfuivôit rhottl* 
ine y le Citoyen qui sy abandon-' 
nôit. 

Qu'il me fôît permis dé râppel- 
1èr ce que j'ai dit jufqu'icî fur la 
fociftbilité. L'homme naît avec 
tine organifation , des befoins , des 
inclinations qui lui rendent la fd- 
ciété néceffaire. Son organifation^ 
fes befoins , fes inclinations le por- 
tent à procurer le bonheur des 
hommes y auxquels il eA uni. £n 



_ SecLVI.Ckap.IV. 309 
rifléchiflant fur fon origine , & 
fur cçllc du monde , il voit que 
le monde cft l'ouvrage d'une in- 
telligence fuptême , qui a tout 
créé., tout ordonné , (ouc arran^ 
gé avec iagcfle. Il fe voit fans 
ccflç fous les yeux de cette intel- 
ligeiice jufte & bienfaifante. Ce 
n'eA plus lacraince des hommes 
qui le foumcE aux Loix , c'eft l'a- 
mour & la crainte de l'Etre fuprê- 
nie- U obfçrve le? Loix , lors tncr 
me qu'elles font contraires aies in? 
léf ê|Çsciyik,G?nvaincu que l'Etre 
fuprême conrioît & punit tout çç 
qui trouble l'ordre &* le bonheur 
dc.l» ibciéfé i il réfifte à l'impc- 
tuôfité dcsjîifLflîonAyOu s'il cède, 
î'iAif^ ^cX%vtt (\i$fèvpçi io\\t il a 
;^iiui»éle-ï^!:r,?y?fi,îefftitbien-i6t 
rençr^çi^ à^^% la çQutf àp la v.erfu... 
. -T.ellesfontles.vûes,-te^4'^ï'ç* 
fentijXLçnts qMJi natiTei^.^daosj'ifi^ 
d!u^i homrne aux. yeux, dwqu^ la 
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tre la chimère du hafard , & le 
imonftrc de la fatalké y qui eft pe^ 
fuadé qu une intelligence conte 
puifTante a crée le monde , fornié 
tous les êtres & Thomme pour une 
jîn ; qui a impofé à lliommc la loi 
Klelaimer au defTus de toutes cho- 
fes, & d'aimer les autres hommes 
comme lui-même. Car nous avons 
vuquelesbefoinsderhomme^fon 
organifation , fes inclinations , le 
conduifent à cet amour de {on 
prochain. 

Dans Texamen que f ai fait de 
fhomme, ;e n ai rien fuppofé: les 
caufcs finales n ont pomt dirigé 
mes recherches , je n ai admis que 
ce que j ai vu attache à fa Nature 
humaine > ce qtie rexpcriencc- dé- 
couvre daus tous les hcrmmes de 
tous les ficelés \ de tous les pays , 
ce que tout le monde peut reçon* 
noîtreen rentrant en lui-même. 

Je peux donc conclure qat 
f homme eft fociabie ôc que toits 
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les^hommes font deftiaésà former 
fur U ccrre u^e fociécé doue la 
bicnfaifancc > la ccodreiïc > la re^ 
connoii2aûce,lajçonfcienGe,rhon- 
iieur , la religion, la paix & le bon- 
heur font les Loîx & la &n. 

On ne doic donc pas à l'hom^ 
^e qui facrifie le bonheur des au- 
tres à fon plaiiSr , Qtttc. molle in- 
dulgence qu on voudroit nous inf- 
pirer,^nle reprcfentant abandon- 
né par la Nasure à lempire des 
jCens & emraîné par fon incériêc 
perfoanel , pu3que rintérêc per- 
îbnnel a'eft oppofé au bonheur 
général que dans les hommes qui 
onc écouffé daE^lem cœur coures 
ks infpiradons de jb Nature , tous 
les remords à» la confciefice , tous 
Içs avertiâ^ments de la raifon. 

On leur dpû fans doute de 1 m-^ 
4ulgcn<:e puifqu ils font en effet 
malheureu^t oUr dansla route qui 
iC^^iduît au maiheur y mak c'eil: ea 
Jbiw t^f^va k; ififiç odi^u» qu on 



^ . 
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doit lexcrcer , & non pas en Icx- 
cufant ou en palliant leurs torts. 

Sommes nous dans un fiécle , 
dans une Nation où la vertu fcru- 
puleufe & délicate ait befoin d'ê- 
tre confôlée des fautes qui échap- 
pent à fa vigilance & à fon atten- 
tion , où il faille raflurer les âmes 
timorées , contre la crainte d'avoir 
nui aux autres par imprudence,ou 
omis de faire un bien qui pouvoit 
fe faire? Nos Loix font elles écri- 
tes avec du fang comme celles de 
Dracon ? Ou leur exécu^on eft- 
elle fi rigoureufe qu'il foit néccf- 
faire de tromper ou d'attendrir 
l'inexorable févérîté de ceux qui 
veillent au maintien de Tordre & 
qui jugent les coupables ? -■ 

Sçait-on fi en excufant le mé- 
chant toutes les fois qu'il cherdhç 
fon bonheur 9 on ne l'a pas enhardi 
à commettre un crime, qui le xo* 
voltoit, étouffé un remords qui-â&* 
roit rendu le vicieux à la vertu !• * 

Apprenons 
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Apprenons donc au méchant 
combien il eft coupable & faifbns 
lui connoître qu'il ne peut être 
heureux qu'en pratiquant les ver- 
tus fociales dont la Nature a dé-. 
pofé tous les principes dans foa> 
coeur. 

CHAPITRE V. 

Les défordrcs ù les crimes qui 
ont défoU les focUtls , ne peu- 
vent^ ni rendre douteufe Vexif- 
tence des principes de focia^ , 
hilité dans Vhomme y ni au^ 
torifer aie juger naturellement 
féroce & méchant. > 

S: / " • ' 
I les hommes font naturelle* 
ment fi humains ) & fi bienfaifants , 
pourquoi ^ dit- on » la guerre s'eft 
elle allumée fur la terre ^ pourquoi^ 
y eftelie fi ancienne fH fi générale l< 

l Si l'hcimm^ oaic ;^yçç; l'ainour 
Tome IL O 
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de fcs femblables , avec de laver- 
fk>n pour le mal , pourquoi voit- 
on des peuples Ancropophages ? 
comment a*c-on vu les Rois do 
Babylone mer leurs cQurtiians par* 
ce qu'ils avoient montré plus d a- 
dreflb qu eux dans la chafle l Cam- 
byfe auroic-il percé le cœur du fils 
de fon Echanfon , pour faire voir 
que le vin ne lui otoic ni Tadrefle 
ni la raifon ? Comment depuis Au* 
gufte les Empereurs Romains on^ 
ils verfé tant de fan^ humain^com* 
mis tant de cruautés , qui fouvent 
n'âvoient pour objet que dofl&ir 
un fjpeftacle à la barbarie ? 

Les excès des Barbares qui ont 
anéanti l'Empire Romain, égalent 
les cruautés des Rois de l'Orienta 
& dos Ëmpeveors. 
. Depuis qœ ces EUtiiaves ont 
parugé fEmpire de Rome > b êm -. 
de U guerre s'cft-it éteint; N'a* 
t<ak pas Ytt l^s Souverains il te. 
peuples occupée i étendie oà' à 
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tonfcrvcr leurs prérogatives au 
dedans & au dehors ? Ne les a-t-oft 
pas vu facrîfier à leur vengeance 
particulière le repos Se la vie de 
leurs fujcts & de leurs concitoyens? 
N y a-t-il pas dans tous les états 
une efpécc de guerre inteftine ? 
Les hommes d'une même Nation , 
du même état, de la même pro- 
feflion ne fe haïffent-ils f)as i Ne 
font-ils pas jaloux des richeflfes, 
de U réputation , des fuccès de 
leurs pareils? Y a-t-il une fociété 
où le bonheur du foiblc ne foit pa$ 
facrifié aux plaifirs ^ aux fantaifies 
du puifTantîNe voit-on paspar-tout 
une infenfibîlité barbare dans les 
Souverains , dans les grands, dans 
les riches pour le foible, pour le 
malheureux , pour l'indigent ? Qui. 
de ces hommes voit dans lli'om- 
me opprimé ,lclh frère, fonfem-^ 
Stable, un être devine comnié W 
a être heureux, & au bonheur Sun 
^uel il cit obligé de s^ttt^èdrcr t 
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Je demande à ceux qui jpropo- 
fpnt ces difficultés , comment h 
peinture qu'ils font du crime & du 
vice y ne leur fait pas juger que Iç 
crime cft dans Thomme 1 efFec d'un 
défordre contraire à fa Nature , 
& non pas la fuite d'un penchant 
naturel i Qu'ils rentrent en eux-» 
mêmes, qu'ils confultentleur con^ 
fcience, quils interrogent leur 
coeur 5 & qu ils me difent s'ils y 
trouvent le germe , le principe dc$ 
barbaries & des cruautés qui leut 
font juger que l'homme eft natu- 
rellement &: efTçntiellement mér 
chant i 

Je leur demande fi le fyftêmc 
qu ils fe font fait fur la pcrver/îtç 
de là Nature humaine , les empe* 
çhe de frémir à la vue d'un ineuç- 
tre> au récit d'unç action (barbare ^ 

Je leur dçrnande s'ils connipi|^ 
Cent des méchants qui aient corn-* 
mis de fang froid & fans remords 
Jcs|)remiers & Jçs fecppds crimes^ 
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Sur tous ces points je fuis bien 
fur que perfonnc iic répondra af- 
firmativement j & je n en veu5c 
pas davantage potir faire voir avec 
combien peu de fondement oH 
afTùrc que Thommc eft porté àù 
crime & à la méchanceté , par un 
penchant naturel & invincible. 

Vous demandez pourquoi là 
haine , la difcorde & le crime ré- 
gnent dans tous les temps fur la 
terre ^ pourquoi le vîcô & fa me*- 
chanceté ont infefté to\iS les étatsj 

Qii'il me foit permis de vous 
demander pourquoi dans letudé 
ue vous 'avez faite de l'hiftoirc 
u genre humafn ^ voUs n avez v0 
que des vices & deS' crimes ? 

L'Egypte , l'Inde , la Chine i 
tous les Pays & tous les (iéeles n oP 
frent-ils pas des vertus civiles 5£ 
domeftiques y des Souverains qui 
fe font dévoués pour leurs fujets , 
des Citoyens qui fe font dévôué^i 
pour leur patrie i 

Oy 



i 
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Sur ce même trône où fe font 
affis les Tiberes , les Nerons > \èi 
.Caligula ^ n'a-con pas vu des Tir 
tus , des Trajan , des Antonin^, 
des Alexandre Sévère } Avez vous 
lu froidement & fans intérêt leur 
hiftoire \ Avez vous vu fans indi- 
gnation ic fans un fentiment de 
colère > le récit des crimes des 
premiers; La bonté, les verti.^de 
Tite , de Tf ajan > d'Alexandre 
Sévère n ont-elles pas rempli votre 
ame d'une admiration tendre ) 
N'avez vous pas fenti le défit de 
les imiter i n'ont-elles pas allumé 
dans votre cœur un enthouûafme 
oui vous a fait juger quç vous 
étiez capables de les imiter l n'a« 
yez vous pas été révolté par l'am- 
bition &: par f inhumanité de De« 
nis & de tous les Ty ranS ? par le& 
horreurs de Marius & de Sylla^ 
Leurs fuccès n'ont - ils pas agité 
votre amc î Les malheurs de So* 
eratfti d'Ariftidcs , de Phocioa; 
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n ont-ils pas affefté profondcmcnc 
votre cœur ? 

Comment donc en lifant Thif- 
toîre avez vous pcnfé que Thom- 
me ctoit né pour le crime & pour 
4a méchanceté ? 

Vous vous êtes exagéré rem- 
pire &: retendue du crime & de 
la méchanceté fur la terre ? Si vous 
comptiez les aâions des hommes» 
vous trouveriez înfînimcnî: plus 
d adesde bonté , d*humânîté , que 
de traits de barbarie & dé itié* 
chanceté. 

' Ce fut là colère d'Alexandtè 
ïcnl qui détrutCt Thebes y mais 
îôrfque CàïTandte prôpofa de là 
"rebâtir, & dy rappellçr les Thé- 
bains crtançs & ditperfés i toute là 
Grèce s'cmprcffa de coritributct i 
î exécution de ce projet \\ti Athé- 
niens f çbâtircnt à leurs fr^îs la plus 
grande -partie dérmuraîUes j d'au- 
tres y ittreht bâtrf des mâîfôns } 
d'autres enfin leur fîretit tenir de 

04 
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1 argent pour leurs befoins , & ils 
en reçurent non feulement de la 
Grèce > mais encore de la Sicile & 
de ritalie : ce fut par cette multir 
cude de fecours , dont les auteurs 
font inconnus > que les Thebains 
recouvrèrent leur patrie. 

Le vice & le crime occupent 
(ans doute dans lliiftoire plus de 
place que la vertu : les vices & les 
crimes qui défblent les fociétés, 
marchent avec éclata répandent 
ia terreur, & laiffent des eâfets qui 
en perpétuent la mémoire , undis 
que la bienfaiûuice & les vertus 
iociales travaillcntenfecrec & ians 
X)ftentation au foulagement des 
fnalheureux, au bonheur des hom- 
mes. L'hiftoire nous a-t-elle dit 
tous les aâes de bonté de Tite> de 
/Trajan ^ d'Alexandre Scvcre î 

Nous avons des Tribunaux qui 
recherchent & qui pourfuivent les 
criminels, qui manifeftent & qui 
puniiTent les crimes , y en a-t4li 
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Eour rechercher les aâ:es de bien* 
lifânce & de vertu \ Les hommes 
vertueux & bienfaifantS) publient^ 
ils leurs bienfaits & leurs vertus >' 
demandent-ils qu'on les loue , ou 
qu'on les récompehfe î Ce aeft 
donc qu'aux yeux de l'homme fu* 
perficiel que le crime & le vice do- 
minent fur la terre & que les hom* 
mes font effentiellement féroces 
& méchants. 

Ne nous bornons pas à ces con- 
fidérations générales , remontons 
jufqu'à l'origine des dcfordres qui 
fervent de prétexte au fentiment 
que nous combattons. 

Le befoin de fe nourrir eft une 
des premières caufes qui aient al< 
lumé la guerre parmi leshommes :- 
ils fe font armes , ou pour obtenir 
des aliments qui leur manquoient >* 
ou pour défendre ceux qu'ils^ 
avoient. L'ignorance de l'agriçul- 
ture> une longue ftérilité» ont pu^ 
seudre cette guerre durable > une: 

P5, ' 
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NoQôn vaincue &: potttfiâ Vie fOt 
les Nations plus forcesy chaâëe 
de £es po^effions > na plusatteèA* 
4ii nen cie leur humanité y éAz a; 
Kg^rdc cous les hommes comme 
fesemietnis ^ die les a traités comr 
me des . béces féroces i tkSxx^tkt 
dansxles lieux âériles, elle a été 
obligée comme les animaux caf**^ 
naciers , de vivre de k chaâe ; 
elle a régardé comme fa proie les 
kommes& tous les animaux^ Peuc^ 
on dire que cette cruauté fôkim 
penchant naturel ? 

Les Nations qui c^nt poiGfi^é 
des contrées fertiles > ont eu de> 
Citoyens armés y pour les défen* 
drt contre 1 mvaâcm des étraA*> 
gers > pour garantir leurs trou^ 
peaux des attaques d<s animaux 
camaciers , ic pour écarter les atvi^ 
maux pâcurants qui devaftoieht 
leurs campagnes* 
^ Lorfi:}uc les hommes ont été 
partagés «en deu^ <^dre^ > doèt 
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i^un toujours âtmé , affirontolt les 
jpérîls , & brayoit la mort j tandis 
ue 1 autre occupé dç la cûltutc 
c la terre , & des foins domeftî- 
ques vivoit fans inquiétude ^ 8c 
n acquéroit point de courage i les 
hommes armés, fe font irifenfiofc- 
ment regardés comme des hom- 
mes d un ordre natttre^érheriÉ fii- 
périeur ; ils ont méprilé tout ce 
qui n étoit pas guerrier : les prin- 
cipes de'fociabilité fe font altérés^ 
ils foht devenus les tyrans de ceux 
dont ils étoietit les protedëiirs ai: 
les frères; 

Le luxe marche toujours à la 
fuite de l'orgueil & de foiliveté 
itrilîtaire i les guerriers défoèuvtéis ; 
forts , robuftcs > ignorants y ont eu 
recoure' au luxé / comme à uu 
moyen de fatisfaire le defir du 
bonheur qui preffe tous les horrf- 
mes , lotlque leurs befoins phyfi- 
Œics font fatisfaits > le luxe coh- 
"uuit à Tamour des richefles. Les 

06 
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guerriers pour avoir de largeur 
ont pillé les écraDgers & Leurs coa* 
citoyens. L'oifîveté ^ la diflipation 
exceffive , les plaifirs , la volupté 

Sroduifent dans l'organifacion ces 
érangements qui rendent, les 
hommes malfaifants. Le peuple* 
toujours malheureux fous lempi- 
re des guerriers , &: dans les états 
où regpele luxe x hait tout ce qui 
eft puifTant, 

Il seft donc formé dans léf 

Ibciétés des principes contraires 

au princwc de ibciabilité. Les 

Hommes le font fait àcs befoins & 

des goûts différents des befoins & 

des inclinations qu'ils avoient re- 

^es de la Nature. Au lieu de cherr 

- cher à procurer réciproquement 

leur bonheur,les forts ont opprimé 

^^ i les foibles x&^les. foibles ibnt dever 

; «us les ennemis des forts. 

La devaftation des pais foumis 
aux guerriers > a fait fentir là réh 
ceilîcé de les contcAir } oa afaiç 



iSW?. VI. Ch{q>. V. 3 ry 
^{esLoix y pour protéger les foibles 
contre les oppreâèurs :. ces Loix 
onc décerné des peines , mais^ elles 
cntlaifTé fubûftecces deuis ordres 
d'hommes arrmés ^ &: d'hommes 
qui ne L'écoieht pa& y elles^ n ont 
point changé les idées des hom- 
mes armés par rapport à. la fupé«- 
rioricé: naturelle qu'ils croyoienc 
avoir fur les autres hommes. 

Les Loix civiles ou criminellesi 
ont laifle le&guerrtcrs & les: honv- 
mes puiflants avec leurs préjugés i, 
dans Içur oiflveté , & par confé»- 
quent avec tous les principes de 
fiiépris. , de haine fit de guerre 
contre les autres, hommes. 

On. conçoit iaiis peine que le 
isiélange des befbins & des incli- 
nations^ que Khomme reçoit de la 
Nature, avec les befoins, les în^* 
èlinations , les idées > les préjugés 
que la fot iété lui^ communique , . 
doivent produire un mélange de; 
JHoâica &:.d'iDJu0ice » une aitema^ 
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tive àchicaÉxiùoiCC 6c de méiàfaiv- 
ùté , dans les hommes qui (ecùt^ 
duifenc par habitude tz^M Pù^ùih 
ne 9 qui agiflenc fans réflexion & 
qui n ont point de principes fur 
Ja Morale* Us ne délioérent point; 
ik ne font point uCage de leur 
laifon & de lent liberté ^ il^ font 
jnus.& déterminés par les appar 
rences ou par Thabitude, La juftî- 
ce ou rinjuftice > la bienfaifance 
on la méchanceté, dominent dans 
^es hommes félon. <}ne leur édu^ 
<:ation a développé ou fortifié les 
principes deibciabiUté que l'hotH^ 
me reçoit de ta Nature , ou feloh 
qu elle leur a communiqué les 
paflions y les besoins te les* goûts 
die là fociété dails iaquelle ils vi^ 
lient > félon que cette fôciété e(t 
plus ou moihs corrompue, 
c Lès hommes font entre les prit>> 
cipes de fociabilité qu'ils reçois 
vont deila.NacuM y iSc les inclina^ 
ciansj^ilenc ionc cï>minuniquéei 
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par réducation y & par la focîçcé > 
Comme im corps entre des forces' 
qui le portent vers des côtés diffé- 
rents. Ce corps ne fuk point la 
route qu'il fuivroit s'il n croît pouf- 
fé que par une feule fbi?ce, ilfatîs^ 
fait à chacune de ces fcirces y 6t 
marche i pour ainfi dire , entre el- 
les. 

Mais fi obéit davantage à Iz 
plus grande. Ainfi , par exemple > 
fi ce corps eft poufic par deux 
forces dont Tune àgîffe horifonta- 
Icmeht , & lautre perpcndiculal^ 
rement la ligne qùll décrira nc^ 
fera ni parallèleà Thorifon , ni per- 
pendiculaire , &cette ligne appro- 
chera d'autant plus de la . ligne 
horifontale que la force harifoïi-' 
taie fera plus grande ; èdat forcé 
perpendiculaire plue petite. Lac-' 
tton uniforme dei ces deux Forcer 
fait décrire une ligne droite aa 
corps quelles meuvent, &il dé? 
crit. une ligne tourbe >û ces deux 
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forces varient , il s'approche fuc^ 
cellîvement de ladircâion de Tu- 
ne ou de L'autre y félon que l'une 
ou l'autre devient plus forte. 

Voila limage d'une grande par- 
tie des hommes depuis qu'ils fe 
font fait des^ befbins & des incli* 
cations différentes-) dcsbeibias &: 
des inclinations qu'ils reçoivent 
de la Nature. Ils obéiâent & facis* 
font y pour ainfi dire , à tous ces- 
befoins&àtoutescesinclinationSy. 
^ font bons ou méchantsfelon le 
degré de force de ces befoins ou 
de ces inclinations. 

Àinfi , lorfque pour fubfifter ,\ 
thomme eft afTujetti à des tra- 
vaux pénibles & continuels , qui* 
cpuifent fes forces <> le befoin de; 
£e nourrir & de (e procurer le- 
moyen de faire cefTcr le fenti- 
ment pénible oe l'épuifement^eft^ 
le befoin dominant dans cet hom- 
me. Le defîr de fe procurer par: 
i^- travaux > un gain fans lequclv 
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il ne peut fubfiftcr y & qui Icmpê- 
che cl être malheureux j fera {Hus 
puifTant que tous les autres be- 
foins 9 que toutes les inclinations 
naturelles. Il haira comme un en- 
nemi quiconque le privera de ce 
gain , quiconque augmentera Tes 
travaux ou diminuera fes profits. 
'De -là les querellés continuelles 
:de ces hommes enti; eux ,; pour 
j'émparer du taravail \ de-là leur 
/oulevement contre la puîffancc 
civile , foit qu elle leur comman- 
de, des travaux gratuits , foit 
:qu*elle augmente le prix des cha- 
/es néceff^ires à leur fubfiftance : 
.de-ià les vengeaoces cruelles que 
ces hommes exercentfur les homr 
mes qu'ils ibupçonnent dette les 
iiuteurs des impoiitions. Us les 
envifagent comme des tigres , ou 
comme des lîons.^ 
Lorfque ce même homme voit 

3ue par le moyen de fon travail, 
peut fubûfter >S( n être pas mal^ 
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heureuxjleft fournis à la puifTah' 
xc qui le gouverne , reconnoii^ 
£inc envers elle. Lorfqu'il a ga- 
ené ce qui eft nécefTaire pour fa 
nibfîftance , li eft humain > fécou* 
rable & même bienfaifant envers 
fes pareils, envers tous les hom- 
mes. 

L*homme riche qui commande 
à Tartifan y an manouvrier , ne 
rrainc point de manquer des chd- 
fes néceâaires pour fe nourrir > 
-mais l'homme qui ne manque de 
rien dé ce qui eft néceftaire à la 
vie ) a befoin d^êrre heureux , & 
c eft dans les plaifîrs > dans lei 
ijpeâacles ^ dans la diffipation ', 
-dans le$ objets du luxe qu'il cher- 
che le bonheur : ce befoin prend 
fur fon cœur tout l'empire que le 
befoin de (è nourrir exerce fur 
l'artifan , fur le manouvrier , fut 
ic porter faix pauvre & néceflî- 
«ux. 
'..Si rhomme qui ne crainc point 



de tnatiquer deschdiçs néceflaires 
à la fubuflance > au lieu de cher* 
cher le bonheur dans les objets 
du luxe V le cherche dans TambH 
tîon , dans le crédîc > dans les di^ 

fnités > dans la célébrité \ le defîr 
u crédit , des dignités y de \k 
gloire & de la célébrité prendra 
fur Ton cœur l'empire que le ht^ 
foin de fe nourrir exerce fur lar- 
tifan pauvre , tout l'empire quo 
Tamour duluxe a fur Thomme qui 
te regarde comme le principe det 
fbn bonheurr 

y Les hommes livrés au luxe , è 
lambicion , ont donc entre t\x% 
toutes les haines» toutes les inimi* 
tiés , toutes les jalôufies qui divi^ 
fcnt les artifans & les ouvriers avî^ 
des & néceffîteux. Chez les hom-^ 
mes livrés au luxe.&r à l'ambition > 
les inclinations foetales feront fu^ 
bordonnées au defir de l^argenc ^^ 
du crédit 6c des digt^s^ comme 
•Ues le font dans Tartifan ^ dan£ 
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lé manouvrier , au defîr du gait\ 
nécefTaire pour le faire fubfîfter ^ 
& pour lui procurer des liqueurs 
enivrantes (ans kfquelks il eil mal- 
heureux. 

Toutesles fois que ces hoiîiities 
ne feront animés ni par lam bi- 
non, nî par Tamour des richeffes, 
& du luxe , \h feront )ufl:es, bien- 
faifants. Ils font donc tous, natu- 
rellement juftes & tienfaifants , 
car s'ils croient naturêUcmenc in- 
duites & malfaifants , ils le feroienc 
par le feul plaifîr quils trouve- 
rbient dans rinjuftiçe & dans la 
méchanceté. 

• Lors même ique ces hommes 
agiffent pourfatisfaire lamour du 
luxe, de largent ou du crédit, ils 
feront plus ou moins juftes ou bien- 
faifaatSj. félon que l'éducation ou 
d^àutres caufes auront développé 
& fortifié en eux: les vertus focia- 
les , & ep auront rendu la prati- 
que plus ou moins utile , plus ou 
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moins néçefTaire à leur bonheur. 
Il eft tel homme que fa condi* 
tlon 9 fon éducation y différentes 
c;;:conf):ances , engagent dans la; 
carrière de la fortune ou de Tamr 
bition , &: dans lequel l'éducation , 
un heureux naturel , fes réflexions 
ou fes efforts ont rendu la puiffan- 
ce des vertus fociales fupérieure 
au defir d'acquérir des richeffes , 
des dignités , ou du pouvoir , fupé- 
rieure ji f^mpur du \\i%t, Ces hom- . 
mes foint communément juftes y 
l^umains , bienfaifants \ le crédit y 
U fortune dont ils jouiffent, le luxe 
lorfqu il$ fc le permf ttcnt, ne font 
que des naoyeps d exercer Icsver- 
eus fojpiales j c eft dans l'exercice 
de ces vertus qu ils font confiftej: 
leur bonheur. ^ jamais ils ne les fa- 
crifient au defir du crédit , de 1^ 
fortuite ou 4u lupce^ 

Mfiis ces hommes heureux par^ 
les vertus fociales , font les moins 
aâifs ^ les moins çmprefle$ pouc^. 
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crédit fans égard pour le bonheur 
des autres & les vertus fociales 
paroîtront navoir aucune in« 
âuence fur leur conduite,} toutes 
leurs a&ions paroîtront produites 

Î>ar Tamour du luxe & des richef-. 
es: ils auront mille degrés de for- 
ce pour alleràtout ce qui augmen- 
tera leurs richefles & leur crédit 
ou leur luxe , & ils n auront qu'un 
degré de force pour les empêcher 
de faire le malheur de leurs con- 
citoyens , & des autres hommes» 
• Pour réfîfter à cette force , il 
faudroit examiner , fi les richefTes , 
la puiflance & le luxe font nécef- 
faires au bonheur , s'ils n y font pas . 
contraires jlorfqu'on fe les procure 
aux dépens du bqnheur des au^ \ 
très » fi les vertus fociales » même 
otbjfcijres & ignorées du public ne 
fowp^siçfcul moyen d être heu- : 
reux ;6rçes hpmtpesnV^ntjamais^i 
CM Te i«p|n4!!:ç dout^^^fw: cous.c^s 

objets Ç^rÇliç^Qtpt «a friflcjpc 

fondamental ' 
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Ion lamentai , une vérité premie* 
re y que le plus grand des biens « 
& le feul moyen dette iieureux, 
c*eft d'acquérir des richefles, du 
crédit» & de vivre dans la mol- 
lefTe , dans le luxe te dans le faftc. 
Ces hommes ne font done aucun 
ufage de leur liberté , pour réfif- 
ter au défit des ncheiTes , du cré- 
dit & de la magnificence : leur 
vie n eft qu'une fuite d aâions > 
toutes \ :pduites par leur intérêt 
particulier , & pref(|be toutes dt-. 
rigées contre le bonheur général. 

Les Citoyens vertueux qui exer- 
ceroient quelque portion d'adml- 
niftration dans ces états, pren- 
droient le parti de Thumanité, 
de la juftice , & de la bienfaifan- 
ce > ils propoferoient des moyens 
d'adminift ration , toujours défa- 
prouvés par leurs fupérieurs, par 
leurs égaux & par leurs inférieurs } 
les hommes en place ne combat- 
troicnt les principes de juftice ôc ' 

TomcIL P -^ 
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fçroit que par le droît du plus 
Fore , pai: la ma^ume qui pôrpe 
que tout appartient au puiflant i 
&C ce (croit d'après ces principes 
.qijb ils c3ccrccroieur 1 autorité dçiht 
^1& ifcroient dcpQfïjÇîifç&î Je droîf 
naturel &: iespri^cipés de focîa- 
hilitç ne feroient à leurs yeux quç 
oes chimères^ la iptce. (eule fe- 
toit pour eux jç Julie, ils ne con- 
Aoitrqient point d'awxe ilroic pur 

jbfbç. 

L hiâoire qui ne tranunct com- 
snunémcn): que les. aâdons des 
perfonnes puiâfantes , &: celles qui 
ont rapport au public y n ofrre 
dpnc cqrptnunément qu'une maf- 
jÇb énorxne de méchancetés., de 
^vexations , de noirceurs » d'ufîir- 
patîons générales & particulières , 
& un oubli prefque total des prin- 
cipes de la fociabilité » dans les 
Nations où dominent rariiour du 
Juxe & df 5 ricJiieflbç , pu rCj- 
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jgnent les paffions & rambicion. 

C eft dans ces. archives de la 

{)crverfité du genre humain , que 
e méchant > l'homme avide , 
l'homme livré au luxe > le volupt 
tueux y rintriguant > l'égoiftct 8à 
l'homme inutile va chercher l'a^? 
pqlogie de fes injuftices > de fes 
vexations y de fe$ manœuvres > de 
fon infenfibilité. Ceft fur. ces au» 
toriccs qu'il fe fonde , pçur avaiit 
Cf r que les hommes naif&nt im 
îufte^ , mal£iîfants , ôc qu'ils n'ont 
de loi x^aturelle que dfe procure* 
leur, bonheur, même aux dépens 
4u bonheur de leurs femblables* 
\. .Mais il eftaifé devoir^ par ce 
que nous ayons dic;> combien 
leurs pfétendtûhs font injuftes. . . 
, ^ L'iÂftoire nousr montre des Gé^ 
clés, pendant lefquels lesxivertus 
focialesj dominent chez plufieur^ 
KacÎQns ; on les à vues dominant 
^s.chez des peuples. que l'on cic^ 
iffk, exemple;, pout pœuvcr qoiç 
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les hommes ont toujours été mal^. 
Ëiifants y & qu'ils le fi^nc eflenciel-. 
lement. 

Lors même que les hommes fe 
font pervertis , & que les fociétés 
fe font corrompues y la vertu n a 
pas dirparu fur la terre. 

£ntre ces deux clafTes d'hom-^ 
mes , en qui l'extrême indigence > 
ou Famour exceflif du luxe, des 
richefles , du crédit , rendent inu« 
ciles & impuifTants les principes 
naturels de la fociabiliié ^ on voit 
dans tous les temps des Citoyens 
qui regardent les vertus fociales 
comme la fourx:e de leur bon- 
heur y & que ni Teipérance d'une 
grande fortune , ni la crainte de 
la perte de leurs biens & de leur 
vie, ne peut rendre ni méchants; 
iiî.injuftes , ni faux. Le fait que 
j'avance ici , ne peut être contefté 
^ue jpar ceux qui n'ont jamais vu 
^e ^des méchants , & qui n'ont 
ensuis lu l'hiftoirç, pu qui n'pof 
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jamais fait àtcehcion aux exenï^ 
pics de vertus qu elle offre , & qiii 
11 y chcrchoient que des crimes &c 
dei vîcds. 

" Il n cft peut-etfé poînt dTaotrt* 
vAt qui n'ait eii fous les yeux dels 
exemples de ces Vertus \ il n eft 
peut-être point de méchant , d'as 
•vâre i d'intriguant & d'ambitieut 
qui tt*âît rencontré des hommes 
^u'il s eft inutilement efforcé de 
^duird^ 

Mais dah$ tes Nations où do- 
tnine l'amour du luxe , du crédit 
'&: des richefTes , ces hommes ne 
ibrit pas empreffés de fcf montrer , 
& ne publient point la réfîftance 
qu^ils ont faite aux méchants qui 
^V0QU>ient les gagner y fou vent le 
ttféchant les décrie , ou les op- 
prime , ils- craignent que leur prom- 
pte vertu n'échoue ou ne s'altère 
dans les dignités &: dans les em>- 
plois; ils fe réfugient dans lobf-^ 
-conté comme dans un afile. Le 
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malheureux les connaît & les ré- 
vère y il trouve en eux dç? protec- 
teurs,; des bicnfaiteur$:^^des<:(m- 
folateurs i mais ces hommes verr 
.tueux n ^txidenc pxHnc pqu;rJL'hom* 
rae important , pour l'homme 
çonftitué en .dignité , pour l'honv 
jEne brûlé de la foif des richelTes > 
o\x livré au kuse & à la frivolité. 
Quel befoin ont ces hommes de 
conooître Tihommc vertueux ? & 
quel befoin Thomme vertueux a- 
l-il de s'approcher & de fe faire 
connoître du grand & de Thonv 
xne puifTant , dans une Nation où 
règne l'amour 4u luxe & des ri- 
cheflcs* 

Mais enfiû , dira-t-on 3 il n'y st 
|)eut - être pa^ un homme qui ne 
viole les principes de la fbciar. 
Jbilité 9 même parmi ceujc aux* 
«quels vous donnez le nom de ver- 
tueux. 

J'en conviens , mais Je fuis bien 
éloigné d en conclure que les vet:: 
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liis ibè jatesp'cxi{ÏSentpas. L'atftour 
des rkiiéfféS'i la paffion dn lii*e y 
îé âcCit du crédit & de la cétébri^ 
téyi ambition , rorgueil> là vanité 
dominenc dans préfque toutes Ici 
Natîoiïs 'àc l'Europe j ik>us naîf- 
fonstous au milieu de ces princi* 
jpîes, ils agrffent fur nos amcyc 
prefqù au moment de nôtte nait 
fance& nous communiquent pref^ 
que toujours un peu de la corrUpi- 
flon générale : ce font les motift- 
j)ar lefqùels on nous excite au.tra?- 
traiî &'àrapplieatibn dans L'enfanî- 
xe, Ô^aTantqucnouspuiffibnsirê- 
iîëcfhir. Ces motifs prennent donc 
'de Tcmpire fur tous les hornmes 
*d"une Nation corrompue} lïiàis- 
ils n éteignent point les vertus fo- 
dàlièis- dafis toutes les âmes. S'il n'y 
a point de fôciété dans^^urope*, 
-où l'aimcttir dës^ xicheflcs , du luxe 
'Se du crédit ne domine , il n en 
cft point où les principes d'huma- 
xiite f de bienfaifance , foient in^ 

P4 
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connus ou éceîncs , d où les prinr 
cipes de fociabilicé foienc bannis* 
JNulle part on ne voie des hom- 
mes abfolumenc inhumains y mé- 
chants ) & cruels. 

Envain prétendra - 1 - on avec 
Hobbes , que les hommes féroces 
& cruels par nature ^ font devenus 
Bîenfaifànts par intérêt : car on 
conçoit bien que la crainte du mal 
ou lefpérance de quelqu'utilité > 
peut empêcher qu un être mé- 
chant par nature ne fafle du mal, 
jDu le porter à faire du bien > mais 
il efb impoifîble qu'il faffe le mal: 
avec répugnance > & le bien avec 
goût. Il eft impoflible qu il éprou- 
ve du plaiiîr lorfqu'il fait du bien ) 
5'il a un amour invincible pour le 
ma) j. il eft impoflible qu'il reven- 
te de la douleur lorfqu'il fait le 
mal,s'ileftportépar un penchant 
naturel à faire le mal. Il doit faire 
le bien qui lui eft utile , avec Ja 
incoxe répugnance qu'il éprouve 



} 
I 
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lorfdu'il prend une médecine de- 
iagreable & falutaire^ 

Aimer , c eft comme nous Fa- 
vonsdhr, éprouver du pkiiir ott 
de la joie , lorfqu' on voir un objer> 
lorfqu on en jouit , lorfqu on y pen- 
fe , lorfqu^on en parle. Si Tbommc 
àimè eâentiellemenc le mal des 
autres , il dok éprouver de la joie » 
ou du pkifîr toutes ks fois qu'il 
leur fait àxi mat y toutes les^ foi^ 

2u il voit qu ils rcflcntenr de la 
ouleur 9 il ne doit agir que pour 
faire du maL Or les hommes^ ^ 
même ceux qui font malfa'ifants^ 
dans les foctctés ou règne le luxe> 
»c font point le niai pour fe pro^ 
•curer le fpeâacle des fouffrances 
&:du malheur des autres. Ils éprou-^ 
vent au contraire un fentiment 
de chagrin & de douleur, à la 
vue de leurs maux. Le récit feuL 
des barbaries &: des cruautés les. 
émeut, les irrite&leurrend odieux 
iceux qui lo6 ont commiiês- % 
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qui feroic impoflible 6 rhoiûmtf 
aimoit naturctlQm^t:^ drentiet 
l«ttient: à faire, dii 4^ à £eS::£çm- 
bkbJc5.y& àjçs^vokibaffeîr.. : / 
Si rhommé haiffQÎtr natucellc^' 
ment & eflfencieUement ies fcm- 
hiables >, il éprouyeroit de la trif- 
creflV; ^ du chagrin y tputes les 
fois i^^'illeS'Verrok heureux 5 c'eft 
feloiïSpinofà iTbêmc yl-çifet néc^t 
(aiçe.de.lahainei. Cefiendànc les 
hommes yoieM avec plaifir le 
bonheur de leurs fçqibrables *, ils 
^romveiat du plaifîi:':& delà jôiç 
lorsqu'ils le pçocurenç, lorsqu'ils le 
voient i le répit desi a^ftions biei> 
iaifantes leur caufe de la joie , ils 
it&ïxa^nty ils révèrent ceux qui fe 
^levouent au bonheur des autres ^ 
i&qurle procurent. S'ils haifTaieac 
aaturellement les autres hommes > 
s'ils aimoiei>t naturellement à les 
Tôir fouffrif y ils fouf&iroicnt à la 
vue de leur bonheur , ils haïroient 
ceux (^ui le procuxeiit) cequi e& 
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^smuraire à Texpérience générale^ 
. iLd^ fendmtnt <}ui fappc^fe que 

mide^fon^niblable^ qu'il nak ef 
*iâeBCtcQëmeiit nùifatiknc^^ftclone 
•démenti par les faks &: par lexpé- 
inencc. 

Tous les hommes en renttam: 

en eux-rnrcmes , peuvent décdif- 

-yrir cette vérité i tous peuvent feïi 

TéâéchîfTantyConnokre qu^iisfdmr 

-deftinés à vivre en paix , à procu-. 

rer le bonheur de leurs fcmblablcs, 

& à trouver leur propre bonheur 

-dans la pratique de toutes les vct^ 

-tus fociales. Les principes de (b- 

ciabilité font donc en effet des 

Loix naturelles, &ronpeat dire à 

tous les hommes ) comme Moyfe 

dit aux Ifraëlites : y> Ces Loix lïe 

's>foncpoiiM: au-deffus âc vous > ni 

«hors de votre portée; Elles ne 

«font pomç <lans le Ciel pour que 

» vous puiffie» dire ^ Qui montera 

«^^ufqu au Ciel^ y prendra ces Loi^ 
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»pottt nous les apporter > Cnforcé 
«que nous les écoutions & que 
» nous les accomptiffionsfEIle n eft 
^ point au-delà dé la itier , pour 
»que vous puifliez dire, Q^i pe« 
.»«étrera pour nous, )ufqu au- ddà 
• de la mer > & y prendra cette 
r»Loi pour nous lap^orter ; enfor- 
.»te que nous^ leceutions & que 
c»nous laccompliâions î Car la pa- 
:» rôle de cette Loi eft tout proche 
.»de votis y elle eft dans votre bou*; 
» che & dans votre cœur ( i ) 

Philofophes, Orateurs, Hiftd^^ 

tiens y Poètes., Littérateurs, ap- 

. prenez ces vérités à tous les hom- 

; nies ) rendez-les fenfibles èc palpa- 

r blés pour tous les ordres de la fo- 

' ciéte > diflipez dans tous les efprits 

ks préjuges qui les obfcurciftentï 

ia communication continuelle de 

tous le$ Peuples de l'Europe en- 

> tre eux , la fociété que forment 
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entre eux tous les hommes de 
lettres des différents pays j la rela- 
tion qui eft entre toutes les con- 
ditions > le goût de la ieôureprcf» 
que général dans l'Europe, vous 
procurent les moyens de manifes- 
ter ces vérités à tous les hommes} 
de les porter jufqu au thrône., fie 
de les taire paffer jufque dans les 
derniers ordres des Qtoyens : ofez 
fornirer le noble projec de rétablir 
dans TEurope & fur la terre , le 
règne des^ vertus fociales, en fai- 
fant connpître à tous les hommes 
que fans ces vertus il ny a ni paix 
ni bonheur pour les fociétes Sc 
pour les Citoyens/ 

Ce font les inftrudîons, les mé- 
ditations, les écrits des Sages dé 
la Chine , qui , depuis trois mille 
ans , y conferveiK les vertus focia-: 
les & le bonheur i ce font leurs 
inftru^ions qui confervent dans 
cet Empjire le même gouv.erne- 
oicnt établi par Y^-o ton fondai 
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ceur: mille fois les Chinois ont pii 
donner des bornes à la puiflancG 
de leur Souverain y & jamais ils ne 
Vont tenté : perfuadés quq rhom-^i 
çnç n'eft point naturellement mal^ 
faiÊipit, h que la ter>drefle pater- 
nelle, la piété filiaki font les fen- 
timen^s les plus puinants fur le 
cœur de Tliomme , & les plus pro- 
pres à le rendre heureux } ils ant 
yo^lu que le Sau,veraiïi/€pnfervât 
toujours fur e.u?c 1 autoricé^ paterw 
réelle fans reftriAion , H quç lç$ 
ili)ets eufTenç toujours pour luMi* 
foumiâîon filiale dans CQUte fou 
ét;endqe, afin que les Squvcr^inç 
viiFent toujours.lÇiUrs g^ifents dans 
leurs fifje.w;, .^ que |ç? ipiets vifltnt 
toujours un;5ç£C ^m kur Souv^it 

im* " ' s' ■ : " ■ ^ 

. Ceft ainfi que les Philofophes 
Chinois , répandus dans tout l'Em- 
pire , ont tenu leurs Concitoyen^ 
dans la plus parfaite foumiilion , 
^ns..^'U$. aient eu rhumiliafiaAi 
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l'efclpagpjî^/Éda: aiftfi.quiU ont 
fait jouir le SQ«:yçI:3io<le^autorîtÇ' 
^a plus îiliiîiitée, fans autorifer la 
tyrajiinie, La vérité cnfeignée con- 
tinuellement ifl^conftamment par 
eux dans tout TEmpirc , a tenu les 
Souverains & les fujets dans l'état 
de famille, & les y a ramenés faci- 
lement lorfquc les paffions & les 
vices les en ont écartés: fembla- 
blés à Tattradion qui tient les élé- 
mcns & les corps dans la place 
ou ils doivent occuper pour pro- 
duire l'harmonie du fpedacle de 
la nature , & qui n'empêche pas 
qu'il ne s'excite des tempêtes & 
des orages , mais dont l'adion 
continuelle & imperceptible fur 
toutes les parties de la matière , 
remet tous les éléments dans leur 
place, & rétablit le calme & l'or- 
dre dans la nature, . 

Il n'y a peut-être point d'erreur 
moins philofophique & plus dan* 
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gereufe qae le feritintenc de ceux: 
qui prétendent qu il ne faut poinj; 
éclairer les hommes. 



FIN. 



